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LeBossu ou Le Petit Parisien

vin

AUTRE TEl'E A TETE

(Suite)

— Pas assez belle * s'A-rio t« ^ ji
Aurore !

^* Lagardêre
; vous,

fille tristement hIS yoL °»"™r^» 1» ie»»*
choop • v„„

^enn, vous me cachez quelou»

?ormW^pTors"a?'^'' P^'.°'=""P^- H^^^
jour d'ignÔrance^e T '^-"^"'^ '""'^ '^«™«
plus qu'hier

^ ^*'' "^'^ pourtant de

^Lagardêre ]a regardait en face et semblait rê-

- Le bal e^; achevé, dit Lagardêre.

cords'S -:ii;„Tiuïut?.fcTar"^
''°-

cluse. Voilà du ternis Sque i n'ai'T™
""'

personne dans les sen+fori ,,•••' " Passer

femme. " ^ voisins, excepté cette

- Aurore interrompit Lagardêre avec gravité.



.ll7a''S;^,/,'^rr -E*-t-elie seule quand

che efbriilS ^1^^
fi ^f.— en ri-

bleu passé en sautoir
Portait un cordon

- Elle n'a point prononcé son nom '

l'ilée^m'eKnrï Tl^ /'"^ j?""' ^«"«^ ^^^
vous quittait^St'^aJrsatd"'^"''''- ^^ ""^ ^
quTœtr°elm"dUt"er„' "^"7°"^ ^•>^-'^» -
du pavillon

T

P^'^*°* ^""^ 1* fenêtre

i^è. ïïeSïï à retrr-.^ii^
'^^* ^«^ --

disait-elle...
^- Monseigneur,"

I Monseigneur ! répéta Lagardère.

mon secÔuÏÏ!''
^''"" '"''''''' °« ^-^ P- à

treTsaMt
"''*"*"

'' "^'^^"^ ' «* ^^-^^rdère qui

- " sITo?
' ^;r'*-^-elle> j'ai vu le régent"»- bi Votre Altesse royale ne vient ««o L

""- Cri"?-- " ^^?"î ^^^^-^*-- Après ''"' '
Après ? je n'ai plus bien entendu.- Est-ce après qu'elle a pronocé mon nom '- C est auparavant. J'étais à la fenêtre • i'ai

<



— 7-.

- Ah
! fit Lagardère, qui laissa retomber ses

bras le long de son corps, elle a dit cela »— Oui ; elle a dit cela.
— Tu l'as entendu ?

- Oui. Mais comme vous êtes pâle, Henri, com-me votre regard brûle !

^__nenri était pâle, en effet, et son regard brû-

On lui eût mis la pointe d'un poignard dans lecœur qu il n'aurait pas souffert davantage
Le rouge h» vint au front tout à coup- La violence

! fit-il en contenant sa voix,
qui voulait éclater ; la violence après la ruse '

i'.goisme prafond ! perversité du cœur ! Rendre
le bien pour le mal, cela est d'un saint ou d'unange

! Mal pour mal, bien pour bien, voilà l'é-
quité humaine

: mais rendre le mal pour le bien,
par le nom du '^rist ! cela est odieux et infâme,
tette pensee-là î peut venir que de l'enfer ' Elleme trompait

! je comprends tout ; on va essayer
de m accabler sous le nombre ; on va nous sépa-

- Nous séparer ! répéta Aurore, bondissant
sur place à ce mot comme une jeune lionne

; qui»cette misérable femme ?

- Aurore, dit Lagardère qui posa sa main sur
son épaule, il ne faut rien dire contre cette fem-
me.

L'expression de ses traits en ce moment était si
"

étrange, que la jeune fille recula d'épouvante.- Au nom du ciel ! s'écria-t-elle, qu'y a-t-il '

l!-lle revint vers Henri, qui avait mis st tête
entre ses mains, et voulut lui jeter les bras aia-

froT
°°"' '* repoussa avec une sorte d'ef-

- Laissez-moi
! laissez-moi ! dit-il ; cela est
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hoiTible

! Il y a malédiction autour de nous Pfune malédiction sur nous '
^*

Les larmes vinrent aux yeux d'Aurore.^^- Vous ne marniez plus, Henri! balbutia-t-

se^o^dlîfîf'^l"'"*"'^- " *^*^* 1'*^ d'un fou. Ilse tordait les bras, et un éclat de rire dr,„]n,,reux souleva sa poitrine.
doulou-

Ah
! fit-il, chancelant comme un homm»

n:'f:i^ Tni"*
•"'^^"•'^ ^* «^ ^-- «"hiin:

plus. Sû'y a t n d^r-
'"' ''^°'^""'-

•' i« °« «*«
vide I Mnn ^ """^ <=*»'^ ^ I^a nuit, le

conscient"
""""'' ^^"^ ^«^°^' '«ï-l ^es deux,

ce^!onife-?^°^''^™"'^S«' «murmurant dece ton plaintif des innocent? privés de raison :

n,7„^ "^°**' «onscienoe, lequel des deux'

vie 7 Elle a des droits, cette femme? Et moimci, n en ai-je pas auèsi ?
'

b«t'îfr^
°'fî*«°dait point ces paroles, qui tom-

Marelirv"''''".'^ i^ ^^ bouche de s^on arS.Mais elle voyait sa détresse, et son cœur se bri:

deTaS'S.'^'"^' "''"'^^ ''' «'agenouillant

nJ* T^^^
S'achètent pas ces droits sacrés, repre-

itm^^'f^"' '° *'?! l'affaissement succédait à

la vtf«•%''' ^r^^*«°*
pas, même au prix dela vie. J ai donné ma vie, c'est vrai. Que medoit-on pour cela ? Bien !- Au nom de Dieu ! Henri, mon Henri cal-mez-vous, expliquez-vous !

'

quTlaï'î.linS* n*'"^'"
^"'^ pour qu'on me. doive

He ! folie !

''^"* '"°° dévouement ? Fo-

Auroro lui tenait les deux mains.
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— Folie ! reprit-il avec révolte. J'ai bâti sur

le sable, un souffle de vent a renversé le frêle
édifice de mon espoir ; mon rêve n'est plus !

Il ne sentait point la douce pression des doigts
d'Aurore, il ne sentait point les larmes brûlantes
qui roulaient sur sa main.
— Je suis venu ici, fit-il en s'essyant le front,

l)ourquoi ? Avait-on besoin de moi ici ? Que
suis-je ? Cette femme n'a-t-elle pas eu raison ?
j'ai parlé comme un insensé... Qui me dit que
vous seriez heureuse avec moi ?... Vous pleure»'?— Je pleure de vous voir ainsi, Henri, balbutia
la pauvre enfant.
— Plus tard, si je vous voyais pleurer, je mour-

raig.

— Pourquoi me verriez-vous pleurer ?— Le sais-je V Aurore, Aurore, sait-on ja^nais
le cœur des femmes ! Sais-je seulement, moi, si
vous m'aimez ?

— Si je vous aime ! s'écria la jeune fille avec
une ardente expansion.
Henri la contemplait avidement.
— Vous me demandez si je vous aime, répéta

Aurore, vous, Henri ?

Lagardère lui mit 'la main sur la bouche. Elle
la baisa. Il la retira comme si la flamme l'eût
touchée.

— Pardonnez-moi, reprit-il, je suis bouleversé.
Et pourtant il faut bien que je sache. Vous ne
vous connaissez pas vous-même. Aurore ; il faut
que je sache ! Ecoutez bien, réfléchissez bien,
nous jouons ici le bonheur ou le malheur de tou-
te notre vie. Répondez, je vous en supplie, avec
votre conscience, avec votre cœur.
— Je vous répondrai comme à mon père, dit '

Aurore.
Il devint livide et ferma les yeux.
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faii^ifru'ÏCrett pÏÏ"f-f;"
^'- voi. .i

ce nom-là
! Mon DieuTreprit 1^'^'^'^^' Jamais

et en relevant ses yeux huS ^f"^^ "^ «^^««œ

l» vieillard. *""*" "« « «-bl.ieni

p««.„74h f"" ">»*'«»'• t d.„„ ,.„,„,,

î£ii™:?rer„r-*«».i%:.
ten^ son arrêt.

^"^^ "" '^«"Pable qui at-

-aist n;r;.r5 vris- ?^""' -^^^-"^^
ce nom de père ai je pu amT,?/'

*°"* ^ ''''«»'•«

sourire ?
' J« Pu jamais le prononcer sans

voTre^^pTe'"'"
^°""^^' «^ «"'' ? Je pourrais être

,^SrS^;°rS2rr*^«"«'^-i.
était vinaigre et fiefl?^. ^^ '^^'"'^ immortels
do^te voix EtpoSt'? ^"^^''^-'^ents
voulant boire son bonT», •

^^ëar^^re reprit
goutte :

'°" '"'"''«'»• jusqu'à ia dernière
-J'étais plus .g, ,.., ,„„, „^ ,.^^^^ ^^^^^
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nant quand vous vîntes au monde, Aurore. J'é-
tais un homme déjp,.

—C'est vrai, répondit-elle, puisque vous avez
pu tenir mon berœau d'une main, votre épée de
l'autre.

—Aurore, mon enfant bien-aimêe, ne me regar-
dez pas au travers de votre reconnaissance,voyez-
moi tel que je suis...

Elle appuya ses deux belles mains tremblantes
sur ses épaules et se prit à le contempler longue-
ment.

—Je ne sais rien' au monde, prononça-t-elle en-
suite, le sourire aux lèvres et les paupières demi-
voilées, rien de meilleur, rich de plus noble, rien
de si beau que vous !
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M-

IX

OUmiTLAPETE

nante couronne T» ,, •'^a&ardère sa ravn»
Aurore e,Ie-n,Se, fc^^/S* f"

^^ "--
Et SI vous l'aviez vi,« i •

®"® ^*ait belle

de ses longà cils, le ge^^ ,
^^"'^^ Ja fraig,ému aux Mvr^s. ^i vouT 1' ^^'P'*^"*' ^^ «ouri?,

chaste et Brnnrl i
' ^^'^^ vue ' T'oJT '

*- deux eSÎ'ci'run' '^"^- ^^^ d^oit^er
«ent deux âmes? rL^ur''"^^. marier étrS

étwt là, couronnantet tr«w- * *^»°e, l'amour
«»g« de jeune fille * t^^^^^^gurant ce doux^!

frémSt
?î^^run" ^°° ^'«"^ - fiancée

avec moi a^-tu toujours étfh'
^"'"°'' aurore,

-Oui, bien heureuse îl
«eureuse ?

.-Et pourtarrî^rt^"** -'^ ^'^""^ «"«.
pleuré. ' ^"'^ore, aujourd'hui, tu as

^^J^-«
tout ce ,ui te r^,^e. Pourquoi pleu.

I
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—Pourquoi pleurent lea jeunes filles ? dit Au-

rore voulant éluder la question.
—Tu n'es pas comme les autres, toi, quand tu

pleures... Je t'en prie, pourquoi pleurais-tu î—A cause de votre absence Henri. Je vous vois
bien rw^ent, et aussi à cause de cette pensée. .

Jille hésita. Son reg rd se détourna.
—Quelle pensée ? demanda Lagardèie
-Je suis une folle, Henri, balbutia la jeune

fille toute confuse ; la pensée qu'il v a des fem-
mes bien belles dans ce Paris ; qiw tontes les
temmes doivent avoir envie de vous plaire, et que
peut-être... ^

-Peut-être...? répéta Lagardcre acf.arnS à sa
coupe de nectar.

—Que peut-être vous aimez une autie que moi.
Jille cacha son front rougissant dans le sein de

liagardere.

—Dieu me donnerait-il donc cette félicité '

murmura celui-ci en extase . il faut croire '

-Il faut croire que je l'aime ! dit Aur-.je
étouffant sur la poitrine de son amant le son de
sa propre voix qui l'effrayait.

i, T5" „"'j?,™®®' *°'' A-Ufo-ei Sens-tu mon rœui
ba.ttre ? Oh! s'il est vrai ?... Mais le sais-tn bien
toi-meme. Aurore, fille chéri» Connais-tu ton
cœur ?

—Il parle, je l'écout».

—Hier, tu étais un enfanc.
—Aujourd'hui ,je suis une femme, Henri, Henri

]o t aime !

Lagardère appuya ses deux mains contre ba
poitrine.

—Et toi? reprit Aurore.
Il ne put que balbutier, la voix ti'.mblante, les

paupières humides :

—Oh ! jo suis heureux ! je suis heureux !
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-nS^rirSriara'^,'-^ -« ^--t. voyant
.

-Qu'est-ce encore ?^*^^"P'«^ «***••
—Si jamais tu avais ii^

moi ?
''^'^ P'»-J« avoir, « tu restes près d.

"u?Poin''dïrrdeîp^^?^^^ P°- *-« cette
deurs du monde. Tu a» In*

«fallait les splen-

-Avec toi, oui.
•

—Et sans moi ?
—Kien sans toi '

lê^^r"^ P^ssa ses mains réunies contre ses

rore, SlSn"K^* ^^"^-«-' interrompit Au-

l'aime mieux qu'un^afs" "'^"°°' ^«'^i- Je
-b-lles ont des amis.—We t ai-je pas ?
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prouve complète. Il fit appel à tout son coura-
ge et reprit après un silence :

—Elles ont une mère.
Aurore pâlit. Elle n'avait plus de sourire.Une

larme iKala entre st-s paupières demi-closes. La-
^rardèro lâcha ses mains, qui se joignirent sur sa
poitrine.

—Une mère! répéta-t-elle les yeux au ciel ; je
sui.s souvent en compagnie de ma mère. Après
vous, Henri, c'est à ma mère qu« je pense le plus
souvent..

Ses beaux yeu.x semblaient prier ardemment.
—Si je l'avais, ma nièi-e, ici, avec vous, Henri

l)oursuivit-elle ; si je l'entendais vous appeler :

Mon fils! Oh! que seraient de plus les joies du
paradis '? Mais, se reprit-elle aprèa une courte
pause, s'il me fallait choisir entre ma mère et
vous... ,

Elle n'acheva pas, mais elle tomba brisée entre
les bras d'Henri et s'écria, la voix pleine de san-
glots :

- Je t'aime! oh! je t'aime, je t'aime!
Lagardère se redressa. D'une main, il la soute-

nait faible contre sa poit-ine ; de l'autre, il

semblait prendre le ciel à témoin.
—Dieu qui nous vois, s'écria-t-il avr • exalta-

tion, Dieu qui nous entends et qui nous juges, tu
me la donnes

; je la reçois de toi, et je jure
qu'elle sera heureuse !

Aurore entr'ouvrit les yeux et montra ses dents
blanches en un pâle sourire.

—Merci ! merci ! poursuivit Lagardère en haus-
sant le front de Mlle de Nevers jusqu'à, ses lèvres;
tiens ! regarde le bonheur que tu fais ; je ris, je

pleure
; je suis ivre et fou ! Oh ! te voilà donc à

moi, Aurore, toute à moi !... Mais que disais-je

tout à riieiu-e ? Ne crois pas ce que j'ai dit,Au-
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ons-nous êt« heureu "°1b^; ?"*' ^* ^'«- Al-
la est certain, ad^^ ceuxT"'' ^^^^^mps! Ce-
V eux que moi. St^"^,''^ *"*?? ^^^ «ont plus

d avoir rencontré ton hJL^ ' ^*'^*'« a^'an*
es autres aiment, 1^ ^T^tV-' """^ '=''«'"'°

:

jouent, que sais-j; T iTZi ''''''''

i^ ^^^^^^^
riches comme je l'étais ri^^^f V^^ ^'« «"«t
téméraire courage /es Tutr'

*'''"*"'' ""''^ ^«
guant follement iftrésor de [^ •

™ ^°P* P^-o^'-
^enue. Aurore • l ^ .""^ ^''"nesse. Tu es
Un instinct plvicfentW T" ^S

* T'^ «^"««itôt
ces largesses^lle™ /.%** "Wêter court
garder toute mon âme

''p'.*^^^^""^^, pour te
de mes belles annk^T„ "^ *' ^^j^^mé la fougue
plus rien aimé r^dS m

'°"'''1°^- Je n'ai
lant comme la Jfe«e !? t ?^^ /^«sion, sommeil-
naïve et robuste „ ^°'' dormant, s'éveille

Tu m'écoutï tu'.oS?s IT ° " ?"^ ^'«^«^ -««
fooi d'allégresse c'Lt v™ "

*^°'^ ^''"- ^^ ««'«
ment. Qu'ai-fe 'fa^-fV

'^*"' •»*'« e parle sage-
Je les ai pas^ tnÎ7*"!

*^"^ '^ ^««éef ?

grandir et'^Het^; .'""^'f^
*-*-/ ^ te regarder

l'éveil de ton âme ;'
fe lïai n^^ï^ ^ P«««r

ma joie dans ton sourire Z iftf
*

^"^r^""^tu avais raison, j'ai iTr^e /-? u
°°' *^^ ^'«u'

de t'aimer
! Tu ;st à mo^f n "* *'^'^"^' l'^ge

pour l'autre Tu TlL "' '^'^""^ *°»t l'-'n

ncus deux, rien en ce ^nd" 'Tu ^ ''°^^ '^^

quelque retraite ignorée lofn ri" • u° ^ .'""""^ «"
tre vie, je vais teT^re jw!' ^-"^ °.^"' ^o-
Pe ; l'amour touionr?' i'

"" ^ P'*'°« "ou-
donc, Ao.rorîpSl^J,'^-»"'-- ^^« P^'l^
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Elle l'écoutait avec ravissement.
—L'amour! rêpéta-t-elle comme en un songe

heureux, toujours l'amour !

—As pas pur! disait Cocardasse gui tenait par
les pieds M. le baron de Barbanchois ; voici un
ancien qui pèse son poids, ma caillou !

Passepoil tenait la tête du même baron de Bar-
banchois, homme austère, mécontent et que les
orgies de la réifence dégoûtaient profondément,
mais qui était ivro pour le présent, comme trois
ou quatre czars faisant leur tour de France.
Cocardasse et Passepoil avaient été chargés

par M. le baron de la Hunaudaye, moyennant
l^tite finance, de reporter en son logis M. le ba-
ron de Barbanchois. TIs traversaient le jardin
désert et assombri.
—Eh donc ! fit le gascon à une centaine de pas

de la tente où l'on avait soupe, si nous nous re-
posions, mon bon ?

—J'obtempère, répondit Passepoil ; le vieux
est lourd et le payement léger.

Ils déposèrent sur le gazon M. le baron de Bar-
banchois, qui, à moitié réveillé par la fraîcheur
do la nuit, se prit à répéter son refrain favori :

—Où allons-nous ? où allons-nous ?

— Pécaïi-é! fit observer Cocardasse, ce vieil
ivrogne il est bien curieux, mon pigeoun !

—Nous allons à notre *nterrement, soupira
Passepoil d'un ton résigné.

Ils s'assii-ent .tous les deux sur un banc. Passe-
poil tira sa pipe de sa poche et se mit à la bour-
rer tranquillement.
—Si c'est notre dernier souper, dit-il, il était

bon.

—11 était bon, répondit Cocardasse en battant
le briquet. Capédédiou ! j'ai mangé une volaille
et demie pour ma part.
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qu'il assistait à la fête de Vaux-le-Vicomte, don-
née par M. le surintendant Fouquet au jeune roi
Louis XIV, et qu'il glissait sous la' table après
souper. " Autre temps, autres mœurs," dit le
proverbe menteur.

— .'^t tu ne l'as pus revue ? de» landa C.icar-
dasîe.

—Qui ça? celle qui était devant moi ?

—Eh! non, la petite couquinasse au domino
rose.

— Pas l'ombre. J'ai furoté dans toutes les
tentes.

—As pas pur ! moi je suis entré jusque dans lo
palais, et je te promets qu'on me regardait, ma
caillou. Il y av. jt des dominos ros-cs en veux-
tu en voilà ! mais et n'était pas le nôtre. J'ai
voulu parler à l'un d'eux, qui m'a donné une cro-
quignole sur le bout du nez en m'appelant dé-
funt Croquemitaine. " Pécaïré ! ai-je répondu,ef-
frontée commère, mon illustre ami le régent re-
çoit ici une société un peu bien mêlée! "

— Et lui, demanda Passepoil, l'as-tu rencon-
tré ?

Cocardasse baissa le ton.
— Non, répondit-il ; mais j'ai entendu parler

de lui. Le régent n'a pas soupe. Il est resté en-
fermé plus d'une heure avec le Gonzague. Toute
la séquelle que nous avons vue à l'hôtel ce ma-
tin piaule et menace. Sandiéou ! s'ils ont seule-
ment la moitié autant de courage que de rama-
ge, notre 'pauvre petit Parisien n'a qu'à se bien
tenir !

— J'ai bien peur, soupirs, frère Passepoil, qu'ils
ne nous débarrassent de lui. ..

Cocardasse, qui était en avant, s'arrêta^>
arracha une plainte à M. le baron de

^

chois.
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- Ma foi
! dit Passepoil, ils sdnt quarante oucmquante contre un; s'ils le manquent, cette

- Mon bon, interrompit le Gascon, ils le man-

corps, bi tu m en croîs, nous allons le cherchernous aussi %t lui faire cadeau de nos personnes

J^^''^'-^'- "-put retenir Ze
- Ce n'est pas le moment.

«'^^^^P?^ Pj; •' Veux-tu discuter contre moi ?s ecn- .e uouillaht Cocarda«se
; c'est If momentou jamais. Eh donc ! s'il n'avait pas besoin denous. Il nous recevrait avec la botte de Nevers '

JNous sommes en faute.

S»7S^ "^""i' ^î* Passepoil, nous sommes en

vSafïtr: t'
'''^•'^^ ^--'-t P- "- mau-

Ce gentilhomme fut déposé proprement parterre, et continua son somme. La suite de cette
histoire dira ou et comment il se réveilla
tocardasse et Passepoil se mirent en quête
La nmfc était noire. Il ne restait plus guère de

abords des ites indiennes.
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— Eh donc ! ajouta Cocardasse, c'était un feu

follet que ce satané domino rose !

— Doux Jésus î s'écria Passepoil, le voici !

• Cocardasse se frotta les yeux.
—Debout! ordonna Lagardère.
Puis, apercevant tout à coup les mousquets

des gardes teanc aises au bout de l'allée :

— Que veut dire ceci ? ajouta-t-ii.
— Cela veut dire que vous êtes bloqué, mon

pauvre enfant ! répondit Passepoil.
C'était au fond de sa gourhe qu'il avait puisé

cette liberté de laneage. Lagardère ne demanda
pas même d'explication. Tl a'-^ait tout deviné. La
fête était finie, voilà ce qui faisait son effroi. Les
heures avaient pa""é pour lui comme des minu-
tes ; il n'avait poini mesuré le temps ; il s'était
attardé. Le tumulte seul de la fête aurait pu fa-
voriser sa fuite.

— Etes-vous avec moi solidement et franche-
ment ? demanda-t-il.

— A la vie, à la mort ! répondirent les deux
braves, la main sur le cœur.
Et ils ne mentaient point. La vue de ce diable

de petit Parisien venait en aide au fond de la
gourde et achevait de les enivrer. Aurore trem-
blait pour Lagardère, et ne songeait point à'
elle-même. ^— A-t-on relevé les gardes des portes ? interro-
gea Henri.

— On les a renforcées, répondit Cocardasse ; il
fa\)t jouer serré, sandiéou !

Latrardèro se prit à réfléohir
; puis il continua

tout n coup :

Connaissez-vous par hasai'd maître Le Bré-
nnt, concierge de la cour aux Ris ?

— Comme notre poche, répondirent à la fois
( 'ornrdnsse et Passepoil.
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Elle partit, escortée par nos deux braves. 11

fallait traverser le rond-point de Diane.— Ohé ! fit un soldat, en voici une qui a été
du temps avant de trouver sa route !— Mes minions, dit Cocardasse, c'est une dame
du corps de ballet.

Il écarta de la main sans façon ceux qui
étaient devan* lui, et ajouta effrontément :— Son Altesse Royale nous attend !

Les soldats se prirent à rire et donnèrent pas-
sage.

Mais, dans l'ombre d'un massif d'orangers en
caissç qui. flanquait l'angle du pavillon, il yavait deux hommes qui semblaient à l'affût
Gonzague et son factotum, M. de Peyrolles. Ils
eta,ient là pour Lagardère, qu'on s'atte*ndait à
voir paraître d'instant en instant. Gonzague dit
quelques mots à l'oreille de Peyrolles. Celui-ci
s aboucha avec une demi-douzaino de coquins à
longues ép' s embusqués derrière le massif. Tous
s élancèrent sur les pas de nos deux braves, qui
venaient de monter le perron escortant toujours
le domino rose.

M. Le Bréant ouvrit la porte de la cour aux
Ris, comme Lagardère s'y était attendu. Seule-
ment, il l'ouvrit deux fois, la première pour Au-
rore et son escorte, la seconde pour M. de Pay-
rolles et ses compagnons.
Lagardère, lui, s'était glissé jusqu'au bout du

sentier pour voir si sa fiancée atteindrait le pa-
villon sans encombre. Quand il voulut regagner
la loge, la roXite était barrée : un piquet de gar-
des françaises fermait l'avenue.
— Holà ! monsieur le chevalier, cria le chef

avec un peu d'altération dans la voix, ne faites
point de résitance, je vous prie, vous êtes cerné
de tous côt4s.
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GUET-APENS

Ce que l'on appelait le grand cabinet, ou mieux
Je premier cabinet du régent, était une salle assez
vaste où il avait coutume de recevoir les minis-
tres et le conseil de régence. Il y avait une table
ronde couverte d'un tapis de lampas, un fauteuil
pour Philippe d'Orléans, un fauteuil pour le duo
de Bourbon, des chaises pour les autres membres
titulaires du conseil, et des pliants pour les se-

crétaires d'Etat. Au-dessus de la principale porte
était l'écusson de France avec le lambel d'Orlé-
ans. Les effaires du royaume se réglaient là cha-
que jour, un peu à la diable, après le dîner. Le
régent dînait tard, l'Opéra commençait de bonne
heure, on n'avait vraiment pas le temps.
Quand Lagardère entra, il y avait là beaucoup

de monde ; cela ressemblait à un tribunal. MM.
de Lamoignon, de Tresnes et de Machault se te-

naient à côté du réjrnt, qui était assis. Les
ducs de Saint-Simon, de Luxembourg et d'Har-
court étaient auprès de la cheminée. Il y avait
des gardes aux portes, et Bonnivet, le triompha-
teur, essuyait la sueur de son front devant une
glace.

— Nous avons eu du mal, disait-il à demi- voix,
mais enfin nous le tenons ! Ah ! le diable
d'homme !

— A-t-il fait beaucoup de résistance ? demanda
Machault, le lieutenant de police.
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gent qui était bien las et qui voulait dormir, ne
pouvait point s'arrêter longtemps à ces baga-
telles.

— Monsieur, reprit-il, on vous eût pardonné
tout cela ; mais prenez garde, il est une chose
qu'on ne vous pardonnera point. Vous avez pro-
mis à madame de Gonzague que vous lui ren-
driez sa fille. Est-ce vrai ?

— Oui, monseigneur, je l'ai promis.
— Vous m'avez envoyé un messager qui m'a

fait en votre nom la même promesse. Le recon-
naissez-vous ?

— Oui, monseigneur.
— Vous devinez, je le pense, que vous êtes de-

vant un tribunal. Les cours ordinaires ne peu-
vent connaître du fait qu'on vous reproche. Mais
sur ma foi ! monsieur, je vous jure qu'il sera fait
justice de vous si vous le méritez. Où est miade-
moiselle de Nevers ?

— Je l'ignore, répondit Lagardère.
— Il ment ! s'écria impétueusement la prin-

cesse.

— Non, madame. J'ai promis au-dessus de
mon pouvoir, voilà tout.

Il y eut dans l'assemblée un murmure désap-
probateur.
Henri reprit en élevant la voix et en prome-

nant son regard à la ronde :

— Je ne connais pas Mlle de Nevers.
— C'est de l'impudence ! dit M. le duc de Tres-

mes, gouverneur de Paris.
Tout ce qui appartenait à Gonzague répéta :— C'est de l'impudence !

M. de Machault, nourri des saines traditions
de la police, conseilla incontinent d'appliquer à
cet insolent la question extraordinaire. Pourquoi
chercher midi à quatorze heures ?
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écrit au régent de France ? Quand vaus me fai-
siez dire :

" La fille de votre ami vous sera ren-
due..."

— J'espérais qu'il en serait ainsi.
— Vous espériez !

— L'homme est sujet à s© tromper.
Le régent consulta du regard Tresmes et Ma-

chault, qui semblaient être ses conseils.
— Mais, monseigneur, s'écria la princesse, qui

se tordait les bras, ne voyez-vous pas qu'il me
vole mon enfant ! 11 l'a, j'en fais serment ! Il la
tient cachée ? C est à lui que jai remis ma fille
la nuit du meurtre

; je m'en souviens ! je le sais!
je le jure !

— Vous entendez, monsieur ? dit le régent.
Un imperceptible mouvement agita les tempes

de Lagardère. Sous ses cheveux perlèrent des
gouttes de sueur. Mais il répondit sans démentir
son calme :

— Madame la princes.se se trompe.
— Oh ! fit-elle avec folie, et ne pouvoir confon-

dre cet homme !

— Il ne faudrait qu'un témoin commença le
régent.

Il s'interrq,mpit parce qu'Henri s'était redressé
de son haut, provoquant du regard Gonzague,
qui venait de se montrer à la porte principale.
L entrto de Gonzague fit une courte sensation. Il
salua de loin la princesse sa femme et Philippe
a Orléans. Il resta près de 'a porte.
Son regard croisa celui d'Henri, qui prononça

d un accent de défi :

— Que le témoin se montre donc, et que le té-mom ose me reconnaître !

Les yeux de Gonzague battirent comme s'il
eut e-cisayé en vain de soutenir je regard de l'ac-
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Lfgardèro fit sur lui-mOme un suprûnie cfforl

et poursuivit :

— Le sort s'i.st joué de moi, monseigneur
;

voilà tout mon crime. Ce que je pensais tenir
m'a échapi». .Je me punis moi-même, et je ro-
ri'tourne en exil.

— Voilà qui est commode ! dit Nuvailles.
Machault parlait bas au régent.
— Je me mets à vos genoux, monseigneur...

commença la princesse.

— Lais.sez, madame ! interrompit Piiilippe
d'Orléans.

Son geste impérieux réclama le silence, et cha-
cun se tut dans la salle. 11 reprit en s'adressant
à Lagardère :

— Monsieur, vous êtes gentilhomme, du moins
vous le dites. Ce que vous avez fait est indigne
d'un gentilhomme. Ayez pour châtiment votre
propre honte. Votre épée, monsieur !

Lagardère essuya son front baigné de sueur.
Avi moment où il détachât le ceinturon do son
épée, une larme roula sur sa joue.
— Sang-Dieu ! grommela Chaverny, qui avait

la fièvre et no savait pourquoi, j'aimerais mieux
qu'on le tuât !

Au moment où Lagardère rendait son épée au
marquis de Bonnivet, Chaverny détourna les
yeux.

— Nous ne sommes plus au temps, reprit le ré-
gent, où l'on brisait les éperons des chevaliers
convaincus de félonie, mais la noblesse existe.
Dieu merci ! et la dégradation est la peine la
plus cruelle que puisse subir un soldat. Monsieur,
vous n'avnz plus le droit de porter une épée.
Ecartez-vous, messieurs, et donnez-lui passage.
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tion de noblesse n'est., point le châtiment quiconvient aux assassins !

Il y eut un grand mouvement dans toute lasalle et le régent se leva.
- Celui-là est un assassin ! acheva Gonzaeue

qui mit son epee nue sur l'épaule de Lagardère
'

^l.t^nou8 pouvons affirmer qu'il tenait ferme ik

Mais Lagardère n'essaya pas de le désarmer.Au milieu du tumulte général, car les pa, tisansde Oronzague poussaient des cris et faisaient mi-ne de charger, Lagardère eut un convulsif éclatde rire. 11 écarta seulement l'épée et saisit le poi-gnet de Gonzague en le serrant si violemment
que 1 arme tomba. Il amena Gonzague ou plutôt
il le trama jusqu'à la table, et, montrait .sa
i^ain que la douleur tenait ouverte, il dit. ledoigt sur une profonde cicatrice :- Ma marque ! Je reconnais ma marque !

Le regard du régent était sombre. Toutes les
respirations suspendues s'arrêtaient.- Gonzague est perdu ! murmura Chaverny
tronzague eut une magnifique audace.- Altesse, dit-il, voilà dix-huit ans que j'at-

tendais cela ! Philippe, notre frère, va être ven-
^e. Cette blessure, je l'ai reçue en défendant la
vie de Nevers.
La main de Lagardèr- lâcha prise, et son bras

.-vomba le long de vi flanc. Il resta un ins-
tant atterre, tandis qu'un grand cri s'élevait
dans la salle :

-L'assassin de Nevers ! l'assassin de Nevers!
Lt Navailles, et Noce, et Choisy, et tous les

autres ajoutaient :

— Ce diable de bossu nô .s l'avait bien dit !La princesse avait mis ses mains au-devant de
son visage avec horreur. Elle ne bougeait plus
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comme cela ! je relève la tête, et, sur l'honneur
de mon nom, entendez-vous, messieurs, sur mon
honneur a moi, Henri de Lagardère, qui vaut
votre honneur a vous, je promets et je iure quedemain a pareille heure, madame de Gonzague
aura sa f.Me et Nevers sa vengeance, ou q.ie je

I
serai pnsonnier de Votre Altesse Rovale ! Vous

I
pouvez convoquer les juges.

'. Il salua le régent et écarta de la main ceux qui
1 entouraient en disant :

— Faites place, je prends mon droit.
Gonzague l'avait précédé. Gonzague avait dis-

,.~/!'*'*^^ P'^<=e, messieurs, répéta Philippe
d Orléans. Vous, monsieur, demain, à pareille
lieure, vous camparaîtrez devant vos juges, et,
sur Dieu ! justice sera faite.
Les affidés de Gonzague se glissèrent vers la

porte, leur rôle était fini en ce lieu. Le régent
resta un instant pensif, puis il dit en appuyantson front contre sa main :

t-f J'
«-

— Messieurs, voici une étrange affaire !

1

~
v ,/"°'?*^ ''°'ï"'"

' murmura le lieutenant
de police Machault.
- Ou bien un preux des anciens jours, pensa

tout haut le i-gent : nous verrons cela demain.
I^agardere descendit seul et sans armes le grard

escalier du pavillon. Sous le vestibule, il trouva
reunis Peyrolles, Taranne, Montaubert, Gironne
tous ceux qui, parmi les affidés de Gonzague
avaient jete leur bonnet par-de..sus les moulins.
J lois estafiers gardaient l'entrée du corridor ouimenait chez maître Le Bréant. Gonzague ét^itdebout au milieu d« vestibule, l'épée nue à lamain La grande porte qui donnait sur le jardiJi
aval ete ouverte. Tout ceci respirait une mé-chante odeur de guet-apens. Lagardère n'y fit
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sur lui

; mais Gonzague pointa l'épée entre ses
deux yeux, et murmura :

— Attention, vous autres !

Puis il reprit, raillant toujours :

— Mon Dieu ! oui, nous avons gagné une assez
jolie partie. Aurore est en notre pouvoir...
— Aurore

: s'écria Lagardère d'une voix étran-
glée.

— Aurore, et certaines pièces...
Il tomba lourdement à la renverse. D'un bond,

Lagardère, passant par-dessus son sorps, s'était
élance dans le jardin. Gonzague se releva en sou-
riant.

— Pas d'issue ? domanda-t-il à Peyrolles, qui
était sur le seuil en ' ehors.
— Pas d'issue.

— Et combien sont-ils là ?

— Cinq, répondit Peyrolles, qui prêta l'oreille.
-- G est bien, c'est assez ; il n'a pas son épée.
Ils sortirent tous deux pour écouter de plus

près. Sous le vestibule, les affidés, pâles et la
sueur au front, prêtaient aussi l'oreille. Ils
avaient fait du chemin depuis la veille ! L'or
seul avait sali leurs mains jusque-là ; Gonzague
Ips voulait habituer à l'odeur du sang. La pente
était glissante

; ils descendaient. Gonzague et
i eyrolles s'arrêtèrent au bas du perron.
— Comme ils lardent ! murmura Gonzague.— Le temps semble long, fit Peyrolles ; ils sont

lu-has, derrière la tente.
Le jardin était noir comme un four. On n'en-

n entendait que le vent d'automne fouettant
1n.stemont la toile des tentures.

^- Où avez-vous pris la jeune fille ? demanda
.,nn?agMe, comme s'il eût voulu causer pour
tromper son impatience.
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Il fallait se hâter avant que le régent renvoyât

son monde. Bien qu'on eût la coutume de sortir
par la grande porte, qui était tout à l'autre bout
do la galerie, sur la cour des Fontaines, quelque
habitué du palais pouvait avoir l'idée de pren-
dre par la cour aux Ris pour se retirer.
Oriol, le cœur défaillant, Montaubert, indigné,

prirent le brancard, Géndry les précéda dans le
fourré.

— Tions ! tiens ! dit ce dernier en arrivant
derrière la tente indienne, le coquin était pour-
tant bien mort !

Oriol et Montaubert furent sur le point de
s'enfuir. Montaubert était une espèce de gentil-
homme capable de bien des paccadiHes, mais qui
n'avait jamais conçu la pensée d'un crime. Oriol,
poltron pai.sible et bon entant, avait horreur du
sang. Ils étaient là pourtant tous deux, et les
autres attendaient : Taranne, Albret, Choisy,
Gironne. Gonzague croyait s'assurer ainsi leur
discrétion. Ils s'étaient donnés à lui ; ils n'exis-
taient que par "ui. Reculer, c'était tout perdre et
affronter en outre la vengeance d'un homme .\

qui rien no résistait.

Si on leur eût dit au début :
" Vous en arrive-

107. là," personne parmi eux peut-être n'eût fait
le premier pas. Mais le premier pas était fait, le

second aussi. Plus d'un bourgeois et plus d'un
gentilhomme prouvèrent en ce temps que la cloi-

son est mince qui sé|)are l'immoralité du crime.
Ils ne pouvaient jibis reculei- : voilà l'excuse ba-
nale et terrible. Gonzague l'avait dit :

" Qui
n'est pas avec moi est contre moi." Le mal, c'est

<|n'ils n'étaient plus dans cette situation de
l'honnêteté commune où l'on a plus peur de sa
conscience que d'un homme. Le vice tue la cons-

cience. Assurément ils eussent reculé devant le
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lequel Gendry venait de jeter un manteau. Gon-
zague lui frappa sur l'épaule. Le bossu chancela
et fiit prêt à tomber.
— Il est ivre ! dit Gironne.
Et tout le monde entra dans le corridor. Maî-

tre Le Bréant n'eut garde d'insister pour connaî-
tre le nom du gentilhomme qu'on emportait ain-
si à bras parce qu'il avait trop soupe. Au Pa-
lais-Eoyal, on était tolérant et discret.

Il était quatre heures du matin. Les réverbères
fumaient et n'éclairaient plus. La foule des roués
se dispersa en tous sens. M. de Gonzague rega-
gna son hôtel avec Poyrolles. Oriol, Montaubert
et Gendry avaient mission de porter le cadavre
à la Seine. Ils prirent la rue Pierre-Lescot. Arri-
vés là, nos deux roués sentirent que le cœur leur
manquait. Moyennant une pistole chacun, l'an-
cien caporal aux gardes leur permit de déposer le

corps sur un tas de débris. Il reprit son man-
teau, on porta le brancard un peu plus loin, et
l'on s'alla coucher.

Voilà pourquoi, le lendemain matin, M. le ba-
ron de Barbanchois, innocent assurément de
tout ce qui précède, s'éveilla au milieu du ruis-
seau de la rue Pierre-Lescot, dans un état qu'il
est inutile de décrire. C'était lui le cadavre qu'O-
riol et Montaybert avaient porté sur leur bran-
card.

M. le baron ne se vanta point de cette aven-
ture, mais sa haine contre la rrgonce augmenta.
Du temps du feu roi, il avait roulé vingt fois
sous la table et jamais rien de pareil ne lui était
arrivé. En allant retrouver madame la baronne,
sans doute fort inquiète à son sujet, il se disait:
— Qutiles mœurs ! jouer des tours semblables

à un homme de ma qualité ! Je vous le deman-
de, où allons-nous ?
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releva sur ses mains. Il parvint à déboutonner
son vêtement de laine noire, et en retira un
pourpoint de satin blanc horriblement sauillé de
sang. On eût dit que ce brillant pourpoint, chif-

fonné à pleines mains, avait servi à tamponner
une large plaie.

Gémissant et rendant des plaintes faible.«, le

bossu .se traîna jusqu'à un bahut, où il trouva
du linge et de l'eau.

C'était do quoi laver au moins cette blessure
qui avait ensanglanté le pourpoint.
Le pourpoint était celui do La^ardère, mais la

blessure saignait à l'épaule du bossu.
Il la pansa de son mieux ot but une gorgée

d'eau.

Puis il s'accroupit, éprouvant un peu de soula-
gement.
— Rien ! murmura-t-il ; seul ! Ils m'ont tout

pris ; mes armes et mon c(Bur !

Sa côte lourde tomba entre ses mains. Quand
il se redrossa, ce fut pour dire :

— Soyez avec moi, mon Dieu ! J'ai vingt-qua-
tre heures pour rrcommencer ma tâche de dix-
huit années !

I
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dans les siècles à venir, à quelque monument can-
dide ?

Et tout cela était plein dès l'aube. Les cour-
tiers ne manquaient point. L'art en enfance était
deja de l'art. On s'agitait, on se démenait, on
vendait, on achetait, on mentait, on volait : on
faisait des affaires.

Les fenêtres de Mme la princesse de Gonzague
qui donnaient sur le jardin étaient fermées de
leurs contrevents épais. Celles du prince, au con-
traire, n avaient que leurs rideaux de lampas
brodes d or. Il ne faisait jour ni chez le prince ni
chez la princesse. M. de Poyrollcs, qui avait son
logement dans les combles, était encore au lit,
mais il ne dormait point. Il venait do compter
.son gain de la veille et de l'ajouter au contenu
d une cassette de taille très respectable qui était
a son chevet. 11 était riche, ce fidèle M. de Pey-
rolles

; il était avare, ou plutôt avide, car, s'il
aimait l'argent passionnément, c'était pour les
bonnes choses que l'argent procure.
Nous n'en sommes plus à dire qu'il n'avait au-

cune espèce de préjugé. Il prenait de toutes mains
et comptait bien être un fort grand seigneur sur
ses vieux jours.C'était le Dubois de Gonzague. Le
Dubois du régent voulait être cardinal. Nous ne
savons quelle était précisément l'ambition de ce
discret M. de Peyrolles ; mais les Angla-s avaient
inventé déjà ce titre :

" milord Million." Peyrol-
les voulait être tout simplement -nonseisneur
Million.

^

Gendry était en train de lui faire son rapport.
Gondry lui racontait comme quoi ces deux pau-
vres conscrits, Oriol et Montaubert, avaient por-
té le cadavre de Lagardère jusciu'à l'arche Ma-
non, où ils l'avaient précipité dans le fleuve.
Peyrolles bénéficiait de moitié sur le payement
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— Mon ami, répondit Passepoil, a lu dans mon

leœur.
- VoiiK m'avez entendu, fit Gonzague, «jui

J avait l'air exténué ; il faut que vous ayez des

I
nouvelles ce matin même, des nouvelles certai-

i "'^''' ''*''* preuves palpaljles. .Je veux savoir s'il

a e-it vivant ou mort.
Coca-dasse et Pass(.poil saluèrent de cette am-

ple et belle façon qui faisait d'eux l.'s coupe-jar-
rets les plus distingués de l'Kurope. Ils passèrent
roides devant M. de Pe.vrolles. et srjrtirent.
- M'est-il permis de vous demander, monsei-

•.'neiir, dit Peyrolles déjà tout blême, de qui vous
liarliez ainsi : vivant ou mort 'f

~ Je parlais du chevalier de Layardère, répli-
qua Gonzacrue. qui remit sa tête fati^uA- sur l'o-
reiller.

— Mais, fit Peyrolles stupéfait, pounpioi ce
doute '>. Je viens de payer Gendry.
— Gendry est un méchant coquin, et, toi, tu te

fais vieillot, mon Peyrolles. Nous sommes mal
servis. Pendant que tu dormais, j'ai déjà travail-
lé ce matin. J'ai vu Oriol et j'ai vu Montaubert.
Pourqiioi nos hommes ne les ont-iis pas accom-
pagnés jusqu'à la Seine ?

— La besogne était achevée. Mon.seigneur a eu
lui-même cette pens<'e de forcer deux de ses amis...
— Amis ! répéta Conzague avec un dédain si

profond, que Peyrolles resta bouche clo.se. J'ai
bien fait, reprit le ininee, et tu as raison ; ce
sont mes amis. Tudieu ! il faut qu'ils te croient ;

'

'

ce sont mes amis. Ile qui userait-on san.s mesure,
sinon de ses amis ? Je veux les mater, devines-
tu cela ? je veux les lier à triple nœud, les en-
chaîner. Si M. de Horn avait eu seulement une .'.

centaine de bavards derrière lui. le régent se fût '<^
l'ouché les oreilles. Le régent aime avant tout

'"
'V*Ô
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[autres ; il ne s'agit que de trouver une chaîne à
1 sa fantaisie. Si nous n'en trouvions pas, se re-
r prit-il d'un air sombre, ce serait tant pis pour
!
lui ! Mais poursuivons notre revue : Taranne
est protégé par M. Law en personne ; Oriol, ce
grotesque, est le propre neveu du secrétaire d'E-
tat Leblanc ; Albret appelle M. de Fleury " mon
cousin." T' n'y a pas jusqu'à cet épais baron de
Batz qui n'ait ses entrées chez la princesse Pala-
tine. Je n'ai pas pria mes gens à l'aveugle, sois
sûr de cela. Vauxménil me donne la duchesse de
Berri ; j'ai l'abbesse de Chelles par le petit Ba-
veuse. Par la sambleu ! je sais bien qu'ils me li-

vreraient pour trente écus, tous tant qu'ils sont
;

mais les voici dans ma main depuis hier soir, et
demain matin je les veux sous mes pieds.

Il rejeta sa couverture et sauta hors de son lit.— Mes pantoufles ! dit-il.

Peyrolles s'agenouilla aussitôt, et le chaussa
de la meilleure grâce du monde. Cela fait, il aida
Gonzague à passer sa robe de chambre. C'était
une bête à toutes fins.
-- Je te dis tout cela, mon ami Peyrolles, re-

prit Gonzague, car tu es mon ami, toi aussi.
— Oh ! monseigneur ! allez-vous me confondre

avoc ces gens-là ?

— Du tout ! il n'y en a pas un qui l'ait mérité,
interrompit le prince avec un sourire amer ; mais
je te tiens si parfaitement, mon ami, que je te
puis parler comme à mon confesseur. On a be-
soin parfois de faire ses confidences : cela recor-
f|p. Nous disions donc qu'il nous les faut pieds et
poings liés. La corde que je leur ai mise au cou
ne fait encore qu'un tour ; nous serrerons cela.
Tu vas juger tout de suite combien la chose
presse : nous avons été trahis cette nuit.
— Trahis ! s'écria Peyrolles, et par qui ?
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Peyrplles, — ...

Philippe do Mantoue, prince de Gonzague, — ...

Ces deux derniers noms étaient inscrits à l'en-

[

cre rouge ou au sang. Il n'y avait pas de nom
de ville a leur suite, parce que le vengeur ne
savait pas encore en quoi lieu il devait les punir.
Les sept premiers noms, écrits à l'encre noire,

étaient marqués d'une croix rouge. Gonzague et
Peyrolles ne pouvaient ignorer ce que signifiait
cette marque. Peyrolles avait le papier entre les
mains et tremblait comme la fouille.
— Qupnd avez-vous reçu cela ? balbutia-t-il.— Ce matin, de bonne heure, mais pas avant

que les portas fussent ouvertes, car j'entendais
deja le bruit infernal que font tous ces fous de-
dans et dehors.
Par le fait, c'était un étourdissant tapage.

L expéiience n'avait pas appris encore à régler
une bourse et à donner au tripot un joli air de
décence. Tout le monde criait à la fois, et ce con-
cert de voix tonnait comme le bruit d'une émeu-
te. Mais Peyrolles songeait bien à cela !— Comment l'avez-vous reçu ? demanda-t-il
encore.

Gonzague montra la fenêtre qui faisait face à
son ht et dont un des carreaux était brisé. Pey-
lollM comprit et chercha des yeux sur le tapis,
ou il vit bientôt un caillou parmi les éclats de
'. itl'O.

— C'est cela qui m'a éveillé, dit Gozague. J'ai
lu, et l'idée m'est venue que Lagardère avait pu
se sauver.

Peyrolles courba la tête.

— A moins, reprit Gonzague, que cet acte au-
dacieux n'ait été exécuté par quelque affidé igno-
rant le sort de son maître.
— Espérons-le, murmura Peyrolles.
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— Je vais d'abord au pavillon. J'ai hâte de

voir notre jeune aventurière de la rue Pierre-Les-

cot. Il paraît qu'elle et cette folle de dona Cruz
font une paire d'amies. J'irai ensuite à l'hôtel de
M. Law, qui me néglige ; puis je me montrerai
au Palais-Royal, où mon absence ne ferait pas
bien. Qui sait quelles calomnies on pourrait ré-

pandre sur mon compte ?

— Tout cela sera long.
— Tout cela sera court. J'ai besoin de voir nos

amis, nos bons amis. Cette journée ne sera pas
oisive, et je médite pour ce soir certain souper...

Mais nous reparlerons de cela.

Il s'approcha de la fenêtre et ramassa le cail-

lou qui était sur le tapis.

— Monseigneur, dit PeyroUes, avant de vous
quitter, soulfrez que je vous mette en garde con-

tre ces deux chenapans...
— Cocardasse et Passcpoil ? Je sais qu'ils

t'ont fort maltraité, mon pauvre Peyrolles.
- Il ne s'agit pas de cela. Quelque chose me

dit qu'ils trahissent. Et tenez, s'il fallait une
preuve : ils étaient à l'affaire des fossés de Cay-
lus, et cependant je ne les ai point vus sur la

liste de mort.
Gozague, qui considérait le caillou d'un air

pensif, déploya vivement le papier qu'il apait
repris.

— Cela est vrai, murmura-t-il ; leurs noms
manquent ici. Mais, si c'est Lagardère qui a
dressé cette liste et si nos deux coquins étaient à
Lagardère, il eût mis leurs noms les premiers

pour dissimuler la tromperie.
— Ceci est trop subtil, monseigneur. Il ne faut

rien négliger dans un combat à autrance. Depuis
hier, voua pontez sur l'inconnu. Cotte créature
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f bry-lo-Bouchcr, buvant et mangeant comme qua-
tre.

^

La joie brillait sur leurs visages.
— Jl n'est pas mort, vivadiou ! dit Cacardasse

en tendant son gobelet.
Passepoil l'emplit et répéta :— Il n'est pas mort.
Et tous deux trinquèrent à la santé du cheva-

lier Henri de Lagardère.
— Ah

! tron de l'air ! reprit Cocardasse, nous
en doit-il des coups de plat pour toutes les sotti-
ses que nous avons faites hier au soir !— Nous étions gris, mon noble ami, repartit
lassepoil

; l'ivresse est crédule. D'ailleurs, nous
1 avions laissé dans un si mauvais pas !— Est-ce qu'il y a des mauvais pas pour c'ta
petiou couquin-là ! s'écria Cocardasse avec en-
thousiasme. As pas pur ! je le verrais mainte-
nant lardé comme une poularde, que je dirais en-
core

: " Sandiéou ! il s'en tirera !
"

— Le fait est, murmura Passepoil en buvant
sa piquette à petites gorgées, que c'est un bien
joli sujet ! Ça nous rehausse fièrement d'avoir
contribué à son éducation.
— Mon bon, tu viens d'exprimer les sentiments

de mon âme. Tai ! qu'il nous donne des coups
de plat tant qu'il voudra, je suis à lui corps et
âme !

Passepoil remit son verre vide sur la table.— Mon noble ami, reprit-il, s'il m'était permi-
de t'adrcsser une observation, je te dirais que
tes intentions sont bonnes ; mais ta faiblesse
pour le vin...

— Mordiou ! interrompit le Gascon, écoute,
ma caillou ! tu él "

moi.
trois fois plus gris que
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— Eh donc ! je suis moitié Gascon, moitié

I
Provençal, les histoire ne me coûtent guère.
— Je suis Normand, pardienne ! Nous verrons

la meilleure histoire.

— Tu me provoques, je crois, pécairé ?

— Amicablement, mon noble camarade, ce
sont des jeux de l'esprit. Souviens-toi seulement
que nous devons avoir trouvé, dans notre his-

toire, le cadavre du petit l'arisien.

Cocardasse haussa les épaules.
— Capédédiou ! grommela-t-il en humant la

dernière goutte du second broc, la pauvre cail-

lou veut en remontrer à son maître !

Il était encore trop tôt pour retourner à l'hô-
tel. Il fallait le temps de chercher. Cocardasse et

Passepoil se mirent à composer chacun son his-
toire. Nous verrons lequel des deux était le-

meilleur conteur. En attendant, ils s'endormi-
rent la tête sur la table, et nous ne saurions à
qui des deux décerner la palme pour la vigueur
et la sonorité du ronflement.

II

IIN COUP DE BOURSE SOUS LA REGENCE
Le bossu était entré l'un des premiers à l'hôtel

do Gonzague, et, dès l'ouverture des portes, on
l'avait vu arriver avec un petit commissionaire
qui portait une chaise, un coffre, un oreiller et
lin matelas. Le bossu meublait sa niche et vou-
lait évidemment en faire son domicile, comme il

en avait le droit par son bail. Il avait, en effet,

Kiiccédé aux droits de Médor, et Médor couchait
dans sa niche.

Les locataires des cahutes du jardin de Gonza-
ffuo eussent voulu des jours de quarante-huit
heures. Le temps manquait à leur appétit de né-
goce. En route, pour aller chez eux ou en reve-
nir, ils agiotaient ; ils se réunissaient pour dt-



— 60—
?er, afin d'ao-.v,4
'« du sommeil f ?" ""«n&eaiit T. u

français, et *, ^S""""- quelque ;.m''''"''« ««<> et

P*»" dramatique > '^^"' J^« ^-i^cS " "' * '^""^^^

^l* «0"Per. entr. I

'
'' "'^ '«'^K créa

«ya't aceordV , !^ * P°fre et l« (

5- étaient ]e7'<
""

• °°"^«"e llôJii ^'""^^Se, on
•^'^ pour cent /'^'^''-fiUo.." p ?*"»« d'actions,

"^«-es ' é^^''^P^'ne avant dÏ* ^^^''^n* déjà
jaunes, Jes

'î*'"'.' Wanches L ,'*r'n^"''^^^«- J^es

;?»^-r d" ciorïuT^"- " d'aie^t; l*rnt

Sn£^,::4.^r-^'"ni/^°fr^«s
de?:^f''^-o:;;;.^f'r^^^^

•ï"» instan ,T;«'"
«^«"^Wn acr^^^-P ^ ««

porter rasad« '^°'>'*'t 'es s,wîn,.I .
"' ^ cha-

sentineilefat*"^ ^««"dos Cafif^'^ ^-'"eux

aux
Percherons. '^'^ '«'ait une



— 61—
Incessamment, des portefaix, des voituriers à

bras, amenaient des masses de marchandises
qu on entassait dans les cases ou au dehors au
beau milieu de la voie. Le port était payé un
prix fou. Une seule chose, de nos jours, peut don-
ner 1 idée du tarif de la rue Quincampoix : c'est
le tarif de San-Franci=<;o, la ville du " golden
fev.r ', où les malades de cette " fièvre d'or "
payent, dit-on, deux dollars pour faire cirer leurs
bottes.

La rue Quincampoix avait d'étonnants rap-
ports avec la Californie. Notre siècle n'a rijn in-
vente en fait d'extravagances.
Ce n'était ni l'or ni l'argent, ce n'étaient pas

non plus les marchandises qu'on recherchait la
vogue était aux petits papiers. Les blanches, les
jaunes, les " mères ", les " filles ", enfin ces
ohers anges qui allaient naître, les " petites-fil-
les ", les bleues, ces tendres actions dont le ber-
f-eau s'entourait déjà de tant de sollicitude, voilà
f'cqu on demandait de toutes parts à grands
(lis, voilà ce qu'on voulait, voilà ce qui vérita-
blement excitait le délire de tous.
Veuillez réfléchir : un louis vaut 24 francs au-

jourd hui
; demain, il vaudra 24 francs, tandis

f|u une " petite-fille " de mille livres, qui ce ma-
tin ne vaut que cent pistoles, peut valair deux
mille ecus demain soir. A bas la m,ornaie. lour-
de, vioillo. immfibile ! Vive le papier, léger com-
me I air. Jo pajiier jnécieux, le papier magique,
qui accomplit au fond même des portefeuilles ie
ne sais quel travail d'alchimiste ! Une statue 'à
l'o bon M. Law, une statue haute comme le co-
losse de Rhodes !

Esope n dit Jonas bénéficiait de cet engoue-
ment. Son dos, ce pupitre commode dont lui
avait fait cadeau la nature, ne chômait pas un
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- Oh ! le vilain, qui nialm.'iie los femmes '

JN avez-vous pas honte !

- Gare ! gare ! Une parne de l)outeiIles de
F Kouon.
- Gare ! toilps rie Quintin. plein la main •

trente de prime !

Cris de femmes luniseuléps, cris de petits hom-
mes étouffés, glapissements de ténors, grands
murmures de basse-tailles, horions échangés de
bonne foi

; ces actions bleues avaient là un suc-
cès tout à fait digne d'elles !

Oriol et Montaubert descendirent les marches
du perron de l'hôtel. Ils venaient d'avoir leur
entrevue avec Gonzague, qui les avait gourman-
des d importance. Ils étaient silencieux et tout
l»nauds.
-• Ce n'est plus un protecteur, dit Montaubert

en touchant le sol du jardin.
— C'est un maître, grommela Oriol, et qui

nous mené là où nous ne voulions point aller
•I ai bien envie...

— Et moi donc ! interrompit Montaubert
Un valet à la livrée du prince les aborda, et

leur remit à chacun un petit paquet cacheté.
Us rompirent le sceau. Les jmquets contenaient

chacun une liasse d'actions bleues. Oriol et Mon-
taubert se regardèrent.
— Palsambleu

! fit le gros isetit financier déjà
tout regaillardi, en caressant son jabot d , den-
telles,

j appelle ceci une attention délicate.— Il a des façons d'agir, dit Montaubert at-
tendu, qui n'appartiennent qu'à lui.
On compta les " petites-filles ", qui étaient en

nombre raisonnable.
— Mêlons, dit Montaubei-t.
— Mêlons, accepta Oriol.
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- C'est qu'hier, dit Montanbert à voix basse,
nous^ pouvions encore choisir notre chemin.— Ton idée, Albret, ton idée ! s'écrièrent plu-

' sieurs voix.

On se serra autour d'Albret, qui parla pendant
quelques minutes avec vivacité.
— C'est superbe, dit Gironne

; je comprends.— C est ziperbo, répéta le baron de Batz, ché
gonibrends

; mais egsbliguez-moi engore...— Eh ! fit Noce, c'est inutile ; à l'œuvre '
il

faut que dans une heure la rafle soit faite.
Ils se dispersèrent aussitôt. La moitié environ

sortit par la cour et la rue Saint-Magloire, pour
s.- rondre rue Quincampoix par le grand tour.
Les autres allèrent seuls ou par petits groupes
causant çà et là bonnement des affaires da
temps. Au bout d'un quart d'heure environ, Ta-
ranno et Choisy rentrèrent par la porte qui don-
nait rue Quincampoix. Ils iirent une percée à
grands coups de coude, et, interpellant Oriol, qui
causait avec Gironne :

-Une fureur! s'écrièrent-ils,une folie! Elles font
trente et trente-cinq au cabaret de Venise ; qua-
rante et jusqu'à cinquante chez Foulon. Bans
une heure, elles feront cent. Achetez ! achetez !

Le bossu riait dans son coin.

xT~-^,",*°
donnera un os à ronger,. petit, lui dit

iNoT-e à 1 oreille ; sois sage !

— Merci, mon digne monsieur, répondit Esope
JIhumblement, c'est tout ce qu'il me faut.
Le bruit s'était cependant répandu on un clin

<l œil que les bleues allaient faire cent de prime
avant la fin de la ournée. Les acheteurs se pré-
sentèrent en foule. Albret qui avait toutes les
actions, de l'association dans son portefeuille,
vendit cp masse à cinquante au comptant ; il se

3
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- Ya, c'est >ine técrincolâte

|eine bânicue !

Messieurs, messieurs, dit Montaub -rt
Ibeau ! n exagérons rien.

'

- Vingt bleues à quime do prime ' criaif-on
[
aux alentours. •*" un

Quinze bleues, quinze ! à dix de prime »t du
! temps. ••' ""

- ^'^ingt-cinq au pair.
- Messieurs, messieurs, c'est de la folie ! Ten-

levement du jeune roi n'est pas encore un fait

- Rien ne -trouve, ajouta Oriol, que M. Law
ait pris la fuite.

-Et que M le régent soit prisonnier au Pa-
lais-Koyal, acheva Montaubert d'un .ir profon-dément désolé.

Il y eut un silence de stupeur, puis une grandeclameur composée de mille cris
- Le jeune roi enlevé ! M. Law en fuite ! lelegent prisonnier !

<-^ w
- Trente actions à cinquante de perte '

- Quatre-vingts bleues à soixante '

- A cent !

- A cent cinquante !

- Messieurs, messieurs, faisait Oriol, ne vous
in-cssez pas.

HnT,^f''t^^.^;*'".'^''>°"^*'**
'•''' miennes à trois cents

(io porto
! s'ecria NavaiUes. qui n'en avait plusimo seule
; les prenez-vous ?

Onol fit un geste d'énergique refus.

\iv:!* u ^ ^''^".* «-"ssitôt quatre cents de perte.
Montaubert continuait.
- On ne surveillait pas assez les du Maine, ils

avftiPnt des partisans. M. le chancelier d'Agues-

Tv-ti
'''* '^^ ?"P' ^- '« ^^••din'^' de Bissy; M.de ViUeroy et le maréchal de Villars. Ils ont eu



ae l'argent par Mu-

pyrénéens AuTS^^^Vn^ "^'"^ «- «ont

- ïé/oT dTt -^^"
"^'

''^ ^•'"^ '^
Batz et ,es offre. "Jn^J^^^/^a le baron d.

pas^"s:''--p'^*or,^:rL^f^î^-

Prisonnt; ?'^"'^"'^-*-on, Qui retient le régent

J-aXÏ,-;S7^^J^^^^ vous n,-e.
Joi je n'achète ni ne ven^ t^"*"' ''"""«s ffensduc de Bourbon étaft r^L ' '^'^^ '"^«i J M t
ratt. On parle auÏÏ du nt°"^"*' ^ «^ qu'il pala constitution.

Il y en „
'?^' P""'' l'affaire ^dewar est mêlé à tout Z T ^'étendent que tmer roi de France * °''" ^* ^«»* «« faire p'rocla^e fut un on" ri'u

Poaa son actTon'porrnt^/ ^"T ^^ Bat^ pro-panique
.universelle. Aj^ 7;- ^ ce momenfde

+ïr 'u''"'
"avaient l^s f„nl'

^^.''anno, Gironne ettit acha^ et furen si!" «T-
'°'"*"^' «««t un pe



avait grani'peine à
Le gros petit traitant

s'empêcher de rire.

— Les pauvres insensés ! murmura-t-il pn ,»,,.«
trant ses complices d'un geste rSéPuis II ajouta en s'adressant à la foule- Je suis gentilhomme, mes amis

; je vous aidit mes nouvelles " gratis et pro dJ" faites

plaisance, criait aux innocents •

- Achetez, mes amis, achetez ! Si ce sont desfaux bruits, vous allez faire une magnifique af!

On signait deux à la fois sur le dos du bossuII recevait des deux mains, et ne voulait nlusque de l'or. Réaliser
! réaliser ! c'e'tlh le cri ié"

tTivrl!^
Pftites-filles ", c'était 5.000 livras,taux de leur émission, bien que leur valeur no«nmale ne fut que de 1,000 livres. En vingï ^-

irancs. laranne et ses lieutenants firent rkfU

iTs^^^'^^'ll'l'^
«e ^ "fièrent commeTsIc de

'ZltllTl^ **-.* ^°''^'^' '^»«' "«^i* tout tran!

ransTcHo;, r!*'''^"°." ^°« à ces fiévreuses

^erdltrent!'''"'^
''"* ''''' °"°^ '' ^-*-

soufîïf'
^^ *°"*^' P"'*' ''^' S^"" ''"•ivèrent es-

- Monsieur Law est à son hôtel.
~

9;! -l^""® """i ««* aux Tuileries.

déjeuner
'^^'"* ^'""'*' P^-^^^nt^^ent à son

- MaEœuvre
! manœuvre ! manœuvre !- Manefre

! manèfre ! manêfre ! répéta le ba-
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dis que le sang montait violemmoiit à son visage
pâle. Il ne bougea point et continua son office
Mais son regard était cloué désormais sur Pey-
i-ollcs et Gonzague.
— Que fait la princesse ? demanda celui-ci.— La princesse n'a jioint fermé l'œil de cette

nuit, répondit le factotum
; sa camériste l'a on-

I
tendue qui répétait : " Je fouillerai Paris tout
entiet ! Je la retrouverai !

"

— Vive Dieu ! murmura Gonzague ; si jamais
elle voyait cette jeun., fille de la rue du Chantre
tout serait perdu !

— Il y a ressemblance ? demanda Peyrolles.— Tu verras cela : deu;; .;.;outtes d'eau. Te sou-
viens-tu de Nevers ?

— Oui, répliqua Peyrolles. C'était un beau jeu-
ne homme.
— Celle-là est bien sa fille et belle comme un

ange. Le même regard, le même souri i-.— Est-ce qu'elle sourit déjà ?

— Elle est avec dona Cruz ; elles se connafe-
•sent

: dona Cruz la console. Cela m'a fait quel-
que chose de voir cette enfant-là ! Si j'avais une
fille comme elle, ami Peyrolles. je crois... Mais ce
sont des fohes ! De quoi me repentirais-je ? Ai-je
fait le mal pour le mal ? J'ai mon but, j'y mar-
che. S'il y a dos obstacles...
-- Tant pis pour les obstacles ! murmura Pey-

rolles en souriant.
Gonzague passa le revers de sa main sur son

tront Peyrolles toucha l'cnveloupc sceilêe.— Monseigneur pen.se-t-il que nous avons ren-
contre juste ?

!

~ \^'^ * ^"-^ ^ ''^ douter, répondit le prince •

le cachet de Nevers et le grand sceau de la cha-
pelle paroissale de Caylus-Tarrides •
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-Le bossu, en pffot •

i we-



78-

m

CAPRICE DE BOSSU

Nos heureux spéculateurs, Taranne, Albret et
compagnie, ayant fini leurs partages, commen-
çaient à se remontrer dans la foule. Ils avaient
grandi de deux ou trois coudées. On les regar-
dait avec^^respect.

— Où donc est-il, ce cher Chaverny ? demanda
fjonzague.

Au moment où M. de Peyrolles allait répondre,
un tumulte affreux se fit dans la cohue. Tout le
monde se précipita vers le perron, où deux gar-
des françaises entraînaient un pauvre diable
((u ils avaient saisi aux cheveux.
— Fausse ! disait-on, elle est fausse !— Et c'est une infamie ! falsifier le signe du

crédit !

— Profaner le symbcle de la fortune publique !— Entraver les transactions ! ruiner le com-
merce !

— A l'eau, faussaire ! à l'eau, le misérable !

J.e gros petit traitant Oriol, Montaubert, Ta-
ranne et les autres, criaient comme des aigles.
Avoir Ijcsoin d'être sans péché pour jeter la pre-
mière pien-e, c'était bon du temps de Notre-Sei-
pneur

! On amena le pauvre malheureux, terri-
fie, à demi mort, devant Gonzague. Son crime
était d'avoir passé au bleu une action blanche,
pour bénéficier de la petite prime affectée tempo-
rairement aux titres à la mode.
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— Pitié ! Dit;^ t . .

I' était cinnL ^ 1vi,ire.'

• défendrer ni ^''*'^"* déter^.^n^, \^"«. .'«"r

c ameurs se croiraient ,? K^
"'"*''*'* «» coIJet Le!

firue lUvait entendu ?r„';^*P-;Sr. de Gon"a-'On va fermer ' on f .
C'havernv.

Chavernv ' r'^'P""» me dire rf„ „r„^ •'^' """iseiirneur ' ^„ , «"arquis deGomaffue était en train i''"^'^ Peyrolle,

1"' -'était rnpetis;^.' par



--75—
— C'ï^ve^y ' répéta-t-il d'un air distrait.

Ah ! OUI, Chaverny. Fais-moi penser tout à
I lieure qu'il faut que je parle à ce bossu.
— Et la jeune fille ? n'est-il pas dangereux de

la laisser au pavillon ?

— Très dangereu.\. Elle n'y restera pas long-
temps. Pendant que j'y songe, ami Peyrolles,
nous souperons chez dona Cruz, une réunion
d intimes. Que tout soit prêt.

Il ajouta quelques mots à l'oreille de Peyrolles
qui s'inclina et dit :

— Monseigneur, il suffit.

— Bossu
! s'écria un endosseur mécontent, tu

trépignes comme uu petit fou ! tu ne sais plus
ton métier. Messieurs, il nous faudra reprendre
ha. Baleine.

Peyrolles s'éloignait. M. de Gonzague le rap-
pela.

'^

— Et trouvez-moi Chaverny, dit-il, mort ou
vif, ]e veux Chaverny !

Le bossii secoua son dos, sur lequel on était en
tram de signer.

— Je suis las, dit-il, voici la cloche. J'ai be-
soin de repos.
La cloche tintait, en effet, et les concierges

passaient en faisant sonner leurs grosses clés.
Quelques minutes après, on n'entendait plus
d'autre bruit lue celui des cadenas que l'on fer-
mait. Chaque locataire avait sa serrure, et les
marchandises non vendues ou échangées res-
taient dans les loros. Les gardiens pressaient vi-
vement les retardataires.
Nos spéculateurs associés, Navailles, Taranne,

Oriol et compagnie, s'étaient rapprochés de
Gonzague, qu'ils entouraient chapeau bas. Gon-
zague avait les yeux fixés sur le bossu, qui, as-
sis sur un pavé, à la porte de sa niche, n'avait
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lotte au petit œil-de-bœuf qui était sous le toit.
—Justice, monseigneur! s'écria-t-il.

—Justice ! répétèrent joyeusement ces mes-
sieurs.

—C'est dommage que Chavemy ne soit pas ici,
ijouta Navailles

; ou l'aurait chaigé de rendre* ^rtante ot grave sentence.
' " 1. J.. -e réclama le silence d'un geste.

L'hr.-
1
doit sortir au son de doche, dit-il,

'
. f t I n .ement.

1 'is.jgneur, répliqua Esope II dit Jonas.du
1 .n bref et précis d'un avocat qui pose ses con-
iufioris, je vous prie de vouloir bien considérer

qiH
,, i;e .suis pas dans la position de tout le

iiiondo
; tout le monde n'a pas loué la loge de

votre chien.

—Bien trouvé! crièrent les uns.
Les autres dirent :

—Que prouve cela ?

--Médor, répondit le bossu, avait-il coutume,
oui ou nom de coucher dans sa niche ?

—Bien trouvé! bien trouvé !

—Si Médor avait, comme je puis le prouver)
l'habitude de coucher dans sa niche, moi qui suis
substitué, moyennant trente mille livres aux
droits et privilèges de Médor, je prétends faire
comme lui, et je ne sortirai d'ici que si l'on m'ex-
pulse par Ifl violence.

Gonzague sourit cette fois. Il exprima son
approbation par un signe de tête. Le gardien se
retira.

—Viens çâ, dit le prince.
Jonas sortit aussitôt de sa niche. Il s'appro-

cha et salua en homme de bonne compagnie.
—Pourquoi veux-tu demeurer là dedans? lui

demanda Gonzague.
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•-'ne dffai.v rj'«

d'avance. '^ '^ °''' «"«^seigneur
; ,« ]« «„ •

Go„zague]„i
n,U ,

•

^^ ^« ««va,.s

-^«bu,e des aWtSe'tr"'^ "'"*' ^-« 1^-Qu as-tu donc? dem„„^ ,

''*"^^»*-

pUn souvenir duZf* '" P""'* étonné
courbatui^.. ''a'-

"""seigneur;
;,„,

Je vous le dis comme l l"!^' '""^«stenient.

semble Ti „„ °"* seul que vni.= * " ™ a

ger. 'comSff;;;.^^?* bien voulu nous char-—JHosf ,eurs, renrif r^^

papier la bouche ouverte, dit



Lu bfissu avait l'air k-

— Î6-
>.

Gonzague ; je compte m'attacher ce garçon-là
;

j'ai confiance en lui.

Le bossu se rengorgea fièrement à ce mot. Le
1-xInce poursuivit :

—J'ai confiance, et je dirai devant lui comme je
le dirais devant vous, messieurs : Si Lagardèio
n'est j>as mort, nous sommes tous en danger de
périr.

H y eut un silence,

plus étonné de tous.

—L'aui-e7-vous donc laissé échapijcr? murmu-
ra-t-il.

—Je ne sais, mes hommes tardent bien. Je suis
:nquiet. Je donnerais beaucoup p6ur savoir à
quoi m'en tenir.

Autour de lui, financiers et gentilshommes tâ-
chaient de faire bonne contenance. Il y en avait
tie braves : Navailles, Choisy, Noce, Gironne,
Montaubert, avaient fait leurs preuvt«. Mais les
trois traitants, surtout Oriol, étaient tout pâ-
les, et le baron de Batz tournait au vert.
—Nous sommes. Dieu mnvi ! assez nombreux et

assez forts... commença Navailles.
—Vous parlez sans savoir, interrompit Gonza-

a^ie ; jii souhaite que personne ne tiemble plus
que moi, s'il nous faut enfin frapper un grand
coup.

-De par Dieu ! monseigneur, s'écria-t-on do
toutes parts, nous sommes tout à vous.
—Messieurs, je le sais bien, répliqua le prince

sèchement
; je me suis arrangé pour cela.

S'il y eut des mécontents, on ne le vit point.
—En attendant, reprit Gonzague, réglons in

passé. L'ami, vous nous avez rendu un grand
service.

—Qu'est-ce que cela, monseigneur !...
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'î ^'ailirdl't'i: ;;- Prie. Vous a.
f« bossu avait »„„ .

*** salaire.

^"Jf^^-ÇriÏÏrS,:;^-- son sac.
Jn venté, balbutia"7l„a-nP^e li, ça ne vaut pas ]

^Jetebleue!
s'écri« r-nous demander une bion^ort*^""'

tu veux don
V« bossu Je reeaX . ^^wnipense ?

avec un comniSc^i^°'^'.^^'Jà. continua Je princenen pour rien, J^f PoT'"""' ^'^ "'^Stgratuit est trop clier carIn T' *°"* ^rvic^
Kai^to, pa^-er, je Je ^e.ix

'^''*' """ ^raJiison

«n souhâf; ;^°voLT" ^"'' ^"a Ja bande fai

••-^
•' s'écria Nava"l°L

'^"" '^""«s e«t amou-
^J y eut un Jonff éelat II

bossu furent les Juk „! •
""'• «onzague et le •

<»tte gaieté.Gol^jt
ét'it":

'''"^"* ''«'"^ Parl à
encore besoin du bossu r°"''*'"*-'"

^"'^1 aurait
'^ais non pas ava^ J'a^ZT"° ^"''' «vidé
nen; à l'occasion.r.a'vait [f '* "^ '"' ''"ûtait
mams En ee moment^] vt^f^'^f

''^ ^P'^'n^^
acquérir ce mvstérieux i„J"

''^^ ^'"^'«s •

î^«- Or, il manœuvrait n*"""* ^* ^^ <=<»">«,•.

ble but. Loin de le^/""^^"«Pdre ce dou-
taient à rendis plufSe^ e U*}^'''^

'"' ««^-

q« Il ruontrait au Jetit homme * ^'^"^'««ance
-Pourquoi ne serait-il pas amoureux?

dit-il ^
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rieusement. S'il est amoureux, et que cela dé-pende de moi, je jure qu'il sera heureux. Il y a*
des services qui ne se payent pas seulement avec
de l'argent.

-Monseigneur, prononça le bossu d'un ton pé-
nétré, jo vous remercie. Amoureux, ambitiei x
curieux, sais-je quel nom donner à la passion quime tourmente? Ces gens rient, ils ont raison •

moi, je souffre !

'

Gonzague lui tendit la main. Le bossu la bai-
sa, mais ses lèvres frémirent. Il poursuivit d'un
ton 81 étrange, que nos roués perdirent leur gaie-

—Curieux ambitieux, amoureux' qu'importe lenom du mal? La mort est la mort, qu'elle vien-
ne par la ficviY, par le poi:,on, par l'épée.

11 secoua tout à coup son épaisse chevelure et
son regard brilla.

—L'homme est petit,, dit-il, mais il remue le
monde. Avez-vows vu parfois la mer, la grande
mer, en fureur ? avez-vous vu les vagues hautes
jeter follement leur écume à la face voilée du ciel'
avez-vous entendu cette voix rauque et profonde
et plus rauque que la voix du tonnerre lui-même?
C est immense,— immense! rien ne résiste à cela,
pas même le granit du rivage, qui saffaisso de
temps en temps miné par la sape du flot

; jo
vous le dis et vous le savez : c'est immense !

I.h bien, il y a une planche qui flotte sur ce gouf-
lio, une planche frêle qui tremble et qui gémit :

^iir la planche, qu'est-ce ? un être plus frêle en-
"•le, qui paraît de loin moindre que l'oiseau
noir du large, et l'oiseau a ses ailes : un être,
un homme. Tl ne tremble pas ; je ne sais quelle
magique puissance est sous sa faiblesse, elle
vient du ciel, ou de l'enfer. L'homme a dit ( ce"am tout nu, sans serres, sans toison, sans ai-
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Jes), l'homme a dit
•vaincu ;

On écoutait t i.

''enWaient/chan^etn; 1^- ^-« -- ^.-L homme est netif P''^«'°nomie. ^
Avez-vous vu Paxfoifla flay"''' *«"* Petit
1 incendie ? Jo ciel V„ "f'"Voyante cheveW ^

ZTn T ''°-^>t:^^TrT ^^ "»«^nuit, nuit noire • ^ f"*J*»e et lourde » 71 /„•

l-nt de l'omb^ à ,^t i",
""^«^-«^

^°'«tainl i:;!les murs voisins n^Spn^f ^ ^««-«We auro«
de. avez-vous vu^fa

*"* •*""*
f^'*^- Lafa^a:

et eela donne le friïo„ fT P'''^" ^e grandeur«e «ne gi,-],e, montra s4 tJt'^'^'' ^'«"rée corn'
Partes «ans vantauf tTuW ^^' "*»« «hassis,.^,

a double ou tripl ranlL 2 ;;'
«* ^l"i semblen"^

t'e. qu'on appelle'^ie feuF'^p^.'^,^^»*^ de ce mons-fnneux comme la temr^u ^ ?^ «^''and aussi,c'estme la mer. Ji l'I"^""^^^'
/^^t menaçant corn°-' CelaréduitY^a?,^!/ ^""er conS.S'ou fond le fer, cela f^t h

^ '"' Poussière.cela tord
géant des vieux c^t',* fe ^''^ ^^«° le tronc
candescent qui fume et

1^'^" •^"•- ^« «>ur inlammes qui ondulem et fou
/™'ï"«' P'^rmi Z

^ournois autour de 1„ i 1 "*; /' J^^^ „n ^g^rd

*'»•• J^li
: eh ! eh ie „„: „ ..." V"'' misérable
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bons maîtres ? pourquoi pas curieux ? pour-quoi pas ambitieux? Je ne suis plus jeune •

ien ai jamais été jeune. Vous me trouvez laid,
n est-ce pas? J'étais plus laid encore autre-
ois. C est le privil^e de la laideur : l'âffe

1 use comme la beauté. Vous perdez, je garae
ail cimetière nous serons tous pareils.

Il ricana en regardant tour à tour les affidés de
Gonzague.
-Quelque chose de pire que la laideur, reprit-il,

cest la pauvreté. J'étais pauvre
; je n'avais

point de parents
; je pense que mon père et mamère ont eu peur de moi le jour de ma naissance,

et qu lis ont mis mon berceau dehors. Quand
j
ai ouvert les yeux, j'ai vu le ciel gris sur ma

t«te, le ciel qui versait de l'eau froide sur mon
pauvre petit corps tremblotant. Quelle femmeme donna son lait ? Je l'eusse aimée. Ne riez
plus! b il est quelqu'un qui prie pour moi au
ciel, c est elle. La première sensation dont jeme souvienne, c'est la douleur que donnent les
coups

; aussi appris-je que j'existais par le
fouet qui déchira ma chair. Mon lit, c'était le
pave, mon repas, c'était ce que les chiens repus
laissaient au coin de la borne. Bonne école, mes-
sieurs, bonne école ! Si vous saviez comme je
suis dur au mal ! Le bien m'étonne et m'enivrecomme la goutte de vin monte à la tête de celui
qui n a jamais bu que de l'eau...
-Tu dois haïr beaucoup, l'ami ! murmura

'jonzague.

—Eh! eh! beaucoup, oui, monseigneur. J'ai
entendu ça et là des heureux regretter leurs pre-
mières années

; moi. tout enfant, j'ai eu la colè-
re dans le coeur Savez-vous ce qui me faisait
jaloux ? C'était la joie d'autrui. Les autres
étaient beaux, les autres avaient des pères et des
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"^^ =*°° âme, Sl^ S"- J*^"* mieux!

1 a trempée,
c'est ]« railir-^ / * endurcie, ce ouit»e quelquefois

; ^L "!""', <= ^* ^^ «épris Celâ

été méchant ? Mp<! h„„ .
"^"^ ^t»s fort ai i«»- ennemis ne S^t'Z ràtr'."!!^ «"^"""t

,

il y avait quelanp il" ^ P""*" ^e dire.
«ment inattendVdLÎ"'* ^" "' ^*'^'^»ge et de tel
faisait silence W« ,**^ Paroles, que XI
j-aient p^„ le^irs^rS;^'^'^'^ ^ '

l'iln^Jrt^»"

^Wait au froid que donneraif^ P*""^"'* «^-

^ que j'ai été fr.^

aant dix ans, peut-if«. 7 ^"^ "che. Pe„au niilieu des'nC^lest^^^n ^'^^ t^avS^é
mer est difficile à gagnée U /« P^^^^ de-
troaaème vient tout^ ' 1,7°°'* ^'^^t moins, lepour faire un .ou tournois !i?j:*

^««^ deniU
"ne livre. J'ai g^é dnT ' '°^ ^°"s pour faire
Premier louis d'o^t t IVil*^^"^

"""''"^"^ mo"^
bien las et déeourâJ L ^^'"^^- Q»and je su,"
ranime mon orgu«^ cW v '^"^«'"P'e : L vue«de l'homme. ^Soû àl^, °,^^' 4»' est la fo"

3- Jenemang^^pràmw^^^-'ï'-^'as-mon content. pa4 qu^ftt^! ff"" ' Je buvais
fontaines,

j'avais des hain n -^^ ^**'« aux
.a dure. Mon trésor aua^"°r'.'' ''°"°'^ais su^

J amassais toujours ^
''"^entait

: j'amassai"
—lu es donc avare ? ,«*

avec
.empres8ementrVomn,Ô^r:^'"P'* Gonzague

I* bossu haussa les épaule..
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-Plût à Dieu ! monseigneur, répondit-il ; si
[seulement le ciel m'eût fait avare ! si seulement
,je pouvais aimer ces pauvres écus comme l'amant
adore sa maîtresse ! c'est une passion, cela'
.1
emploierais mon existence à l'assouvir. Qu'est

le bonheur, sinon «n but dans la vie, un prétex-
te pour s'efforcer et pour vivre ? Mais n'est pas
avare qui veut. J'ai longtemps espéré que je de-
viendrais avare, je n'ai pas pu, je ne suis pas
avare.

"^

Il poussa un gros soupir et croisa ses bras sur
sa poitnne.

--J'eus un jour de joie, continua-t-il,rien qu'un
jour. Je venais de compter mon trésor, je passai
un jour tout entier à me demander ce que, j'en fe-
rais

: j'avais le double, le triple de ce que je
croyais

; je répétais dans mon ivresse :
" Je

suis riche ! je suis riche ! je vais acheter le
bonheur

!
' Je regardai autour de moi, person-

ne
! Je pris un miroir. Des rides et des che-

veaux blancs! déjà!- déjà! N'était-ce pas hi.er
qu on me battait enfant !

" Le miroir ment !
"

ine dis-3e. Je brisai le miroir. Une voix me cria:
iu as bien fait ! Ainsi doit-on traiter les ef-

frontés qui parlent franc ici-bas !
" Et la même

voix encore : "L'or est beau! l'or est jeune !

semé I or, bossu! vieillard, sème l'or! tu récol-
teras jeunesse et beauté !" Qui parlait ainsi.mon-
seigneur! Je vis bien que j'étais fou. Je sortis.

'^'j"! ^" hasard par les rues, cherchant un re-
gard bienveillant, un visage pour me sourire.
Bossu

! bossu !
" disaient les hommes à qui je

tendais la main. " Bossu! bossu !
" répétaient

les femmes vers qui s'élançait la pauvre virginité
ne mon cœur. "Bossu! bossu! bossu! " Et
Ils naient. Ils mentent donc ceux qui disent que
i or est le roi du monde !



^OMague était tout pensif

-i- i TeSkt^^tn^^^^ "' *^ <^-as
; ,,

«•ennes, mais pour fou"Z T*** P°"' *"«•
you ais amener cheVmo H

dans mes poches. J
je n'y attirai que des eo]e?rs'""v'

""^ '"'"*^^--
core, moi, m pleurai So i

''°"s souriez en

T^y arrive, mon<«;J^ ^ ^°"'ez de moi'
qui changea e;.co" "nSl f^''''\^

'« »>°«°
".nouveau de ma retraite t ™ff

°- -^^ «"^is d.
^«nt. La passion de Sul^i^f/ «°«?«, mais ar-
devenais philosophe.

J'allais r^'- '? '"°'
' J^'

à la p,ste fJairaLt le vent d- "^i' ^^ '"*' *"'«
deviner d'où soufflait la voir^f/'^'""'^""'"'' P°"r
-^*î bien ? fit Gonzaiue

^"P*^ «connue...
|—.nrince, répondit i \ '

vent venait de chez vous "" '" «'^«cli'iant, le
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GASCON ET NORMAND

Ceci fut dit d'un ton allègre et gai.Ce diable de
bossu semblait avoir le privilège de régler le dia-
pason de l'humeur générale. Les roués qui en-
touraient Gonzague, et Gonzague lui-même, tout
a 1 heure si sérieux, se prirent incontinent à rire.
—Ah ! ah ! fit le prince, le vent soufflait de chez

nous !

-;-Oui, monseigneur. J'accourus. Dès le seuil,
j ai senti que j étais au bon endroit. Je ne sais
quel parfum a saisi mon cerveau, sans doute le
parfum du noble et opulent plaisir. Je me suis
arrêté pour savourer cela. Cela enivre, monsei-
gneur

; j'aime cela.

—Il n'est pas dégoûté, le seigneur Esope ! s'é-
• cria Navailles.

—Quel connaisseur! fit Oriol.
Le bossu le regarda en face.
—Vous qui portez des fardeaux la nuit, dit-il à

voix basse, vous comprendrez qu'on est capable
de tout pour satisfaire un désir.
Oriol pâlit. Montaubert s'écria :

—Que veut-il dire ?

—Expliquez-vous, l'ami! ordonna Gonzague.
—Monseigneur, répliqua le bossu bonnement,

l'explication ne sera pas longue. Vous sa-
vez que j'ai eu l'honneur de quitter le Palais-
Royal hier en même temps que vous. J'ai vu
deux gentilshommes attelés à une civière : ce
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•».«* Pa8 la coutume • ,' •

"en payés pour X' ^
"' ^«"«^ «î"'ils étaient

x!.t sait-il ' „

J?»«e poigne, «Cnditî h
'^ ^ ^°"««W '

et
i"» quand il a Wpé ,J^

"""""^
' J'étais pi^ 1*

J y engage ma paS fv""^
^*'^'* ^^^^té

-I s tardent bien ' ^ ^PP'^^'^'-ont le reste

JWpï/^^"^^- ^-ître Cocardasse et fr.^

Gonpg^it^S""" '^"'^'^
^ interrompit

^-Monseigneur,
Reconnais un peu tout le mon-—l'alsambleu

! l'art,;
pas ceux qui connaïsent w T' "ï"« J« "aune
de choses ?

«-''«sent tant de monde et tant

n avais pas connu M de jJ ^""^ •'"'*•'• «^ Je
-f>u diable si ie m^ f

^^^ardère... •

«nurmura NavailKSTon'*' ""' ^°'^''»«-^-'
^.n croyait n'avoir do^ÏÏ*?"^*^"^"
•xjssu répondit :

^ ^*^ entendu
;

—Vous auriez tort.

mais le



reste, partageait ropinioo
Tout le monde, du

(le Navailles.

Gonzague hésitait. Le bossu poursuivit, com-me s il eilt jouer avec son irrésolution :

-Si l'on ne meilt point interrompu, j'allais lé-pondre d avance à vos soupçons. Quand je
ni arrêtai au seuil de votre maison, monseigneur
]
hésitais, moi aussi, je m'interrogeais, je dou-

tais. C était là le paradis, le paradis que je
voulais, non point celui de l'Eglise, mais celui doMahomet

; toutes les délices réunies : les belles
femmes et le bon vin, les nymphes auréolées de
tleurs, le nectar couronné de mousse. Etais-je
prêt a tout faire, tout, pour mériter l'entrée de
cet Itden voluptueux, pour abriter mon néant
sous le pan do votre manteau de prince ? Avant
d entrer, je me suis demandé cela, et je suis entré
monseigneur. '

—Parce que tu t« sentais prêt à tout? inter-
rompit Gonzague.
—A tout ! répondit le bossu résolument.
-Vive Dieu! quel furieux appétit de plaisirs et

de noblesse !

-Voici quarante ans que je rêve ; mes désir-
couvent sous des cheveux gris.
—Ecoute, dit le prince, la noblesse peut s'ache-

ter
; demande à Oriol !

—Je ne veux point de la nobleste qui s'achète.
—Demande à Oriol ce que pî'se un nom.
Esope II montra sa bosse d'un geste comique.
—Un nom pèse-il autant que cola? fit-il.
Puis i! reprit d'un accent plus sérieux :

—Un nom une bosse, deux fardeaux qui n'écra-
sent que les pauvres d'esprit ! Ce sui.? un trop
petit personnage pour être comparé à un finan-
cier d'importance comme M. Oriol. Si son nom
1 écrase, tant pis pour lui ; ma bosse ne me gêne
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homme
invincible à qui ZT'' napolitaine!

c nel/a, est boss„ oar 1 -P'"^''"""'^' "« résiste PÛ
- tait boiteu/^t^ t:iT.''\r '''^-* '^^

^tait Vulcam, Je forgeron l'i ?'"' «^^ ^oiteu.

b°f
vous me donnefl?" t i

^"""^^^
' ^sopobosse qui était la sajess" f "V""^' "^^^it ^sa^tlas était le monde S«t' ^"^ ^"^^ ^^ géant

*'^- Elle est d'or^"'' ^^^'^'-i^ «ans 'olfeT
J^J;

-
-Ils ont dit vra t/r ''§^"«-

tuits, cela me met à ]Vi«Tf ^ ^^^ services era-
'«^"•e tout de suite.

*''" P°"r^éclam«. mon^-—lout de «iiifo . .

impossible
1

'"'*^' - -<^"- le prince
; «.ais c'est

,^^-tte.,il.es.a.itplu3de^ntilWme-
i

«^asseoir aup,^ de M. (t^Pn^'°*'"'°'""'° PO"'" ^
t't souper de cette nuit '

P*"' "^«-«"P'^. au pc- ?

-lout le monde éclaffl ri» •

le prince. ^** "^ nre, excepté Oriol et -
—Tu sais aussi cela ' d;+ „ j .

*
le sourcil.

^

^'^ °^ *™ier en fronçant 1
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^

—Deux mots entendus par hasard, mumura le
bossu avec humilité.

Les autres criaient déjà :

—On soupe donc ? on soupe donc ?

—Ah : prince, fit le bossu d'un ton pénétré,c'est
le supplice do Tantale que j'endure! Une petite

. maison ! mais je la devine, avec ses issues déro-

I brés, son jardin ombreux, ses boudoirs où le jour
'- jjénètre plus doux à travers les draperies discrè-

tes. Il y a des pointures aux plafonds, des nym-
phes et des amours, des papillons et des rcses.Je
vois lo salon doré ! je le vois! le salon des fêtes
voluptueuses tout plein de sourires

; je vois les
g-irandoles, elles m'éblouis.sent...

Il mit la main au-devant do ses yeux.
--Je vois des fleurs, je respire leurs parfums et

qu'est cela auprès du vin exquis débordant de la
coupe, tandis qu'un esssaim de femmes adora-
bles...

—Il est ivi-e déjà, dit Navailles, avant même
d'être invité !

—C'est vrai, fit le bossu, qui avait les yeux
flamboyants, je suis ivre.

—Si monseigneur veut, glissa le gros Oriol à
l'oreille de Gonzague, je préviendrai mademoisel-
le Nivelle.

—Elle est prévenue, répliqua le prince.
Et, comme s'il eût voi- i exalter encore l'extra-

vagant caprice du bossu
—Messieurs, ce n'est pas ici un souper comme

les autres.

— Qu'y aura-t-il donc? Aurons-nous le czar ?

—Devinez ce que nous aurons.
—La comédie ? M. Law? Les singes de la foi-

re Saint-Germain ?

—Mieux que cela, messieurs! Renonoez-vous ?
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^^^Nous renonçons,

répondirent-ils

--Ptedesabrnfe*^^" °" ""'*

—Une noce ? réopt» t -i
jointes et les veuxT,! V^^ '''' ««^t,
d'un petit souÏÏi ?

""^''^
' "«e noœ

—Une noce réelle^

tous à I

cela sur J

les irain:
à- la iij]

un vrai

—Vivat! vivat' "

Cocardasse et
'

pTss' ""•?" ,"°« ^"mmes /

portant sur leur vWoTt'f r
'"'"."* '^''"'ère lui

b-en^aux honunes utîfes '
^''"'^ '^^'^^ ^ui va

P- finUÔuî deïr^rvrus'ér'
"°"^ '''—

„-Je reste aux ordr«=L éloignez pas.
E-pe II. q„i ^ ,-^^;de monseignL. ^pHt

,

iJ songeait en +^*„ ^ * '''™e-
franchi fe seuil'lt\iS';^'"ait. Quand ij .«tJaos^a choir sur so^CtL? '""' '^ P"»^- i' "e

»e fait rien sans bu ""Q^^Tt-t ^ "'' '>°«^'
tanation ? s» f..»^ ^,^ *"*"" sous cette n-^
passe .

*--« m'échappe, et Te ^mps"'-%='«'• ^-'..ci.pt,. et ]e temps

ne étrange énergri
f ""n-"""' '•"P^t-il avec

ouper ;

_

^"'' J« J"re Dieu que je serai d„

."• MU II Je ve
une étrange énergie,
souper ;

'

noTfourËn''' ''''°' ''"«"« nouvelK- .•«-«iiiusans curieux.
'•'-^ic^. criaient

I

I



Les histoires de Lagardèie commençaient à
•s intéresser très personnellement.
— Ces deux braves ne veulent parler qu'à

monseigneur, répondit Peyrolles.
(Jocardasse et Passepoil, reposés par une bonne

ynn-néo de sommeil sur la table du cabaret de
Venise, étaient frais comme des roses. Ils passè-
rent fièrement à travers les rangs des roués de
l)as ordre, et vinrent droit à Gonzague, qu'ils
saluèrent avec la dignité folâtre de véritables
maîtres en fait d'armes.
— Voyons, dit le prince, parlez vite.
(Jocardasse et Passepoil so tournèrent l'un

vers l'autre.

— A toi. mon noble ami, dit le Normand.
— Je n'en ferai rien, mon pigeoun, répliqua le

Gascon. A toi !

— Palsambleu ! s'écria Gonzague, allez-vous
nous tenir en suspens ?

Ils commencèrent alors tous les deux à la fois,
d'une voix haute et avec volubilité :

— Monseigneur, pour mériter l'honorablo con-
fiance...

— La paix ! fit le prince étourdi
; parlei; cha-

cun à votre tour.
Nouveau combat de politesse. Enfin, Passe-

poil :

— Comme étant le plus ieune et le moins élevé
en grade, j'obéis à mon noble ami et je prends
la parole. J'ai rempli ma mission avec bon-
liour, je commence par le dire. Si j'ai été plu.s
heureux que mon noble ami, cela ne dépend
I)oint de mon mérite.
Tocardasse souriait d'un air fier, et caressait

son énorme moustacho. Nnuç n'avons point ou-
nlié qu'il y avait défi dn mensonije entre ces
deux aimables coquins.



Av
-^^^

ArcaTens'^:,^^];^^ lutter
d'éloquence con,n.e ,

iibule d„ pavillon de MÛ P*«-^«nt par le ves- I



— 95—
j'avais fait faire les portraits de toutes u.es maî-tresses, jarnicoton ! je payerais „„ fier loyerpour avoir où les mettre !

^
- Abrège, dit Gonzague.
- Monseigneur, je fais de mon mieux. Voilàdonc qu. e.st. bon ! Dans la ruo Saint-Honor" i^passe tant de chevaux ot de carrosses m.e la tra-

ce était effacée. Je poussai droit à IVau- Far ou ? interrompit le prince- Par la rue do l'Oratoire, répondit Passepoil

JlTtî'v
"'

'-f
.'^"'^'^ <V.|,anp-.rent un .e'

rni \ ,
^«^^««P"-' ««t parlé de la rue Pierro-Les-

cot, la folle aventure d'Oriol et de Montaubert

w! ^^'"''"^•^ =?"«"« il aurait perdu du couptoute créance. Mais L«q:ard^re avait bien pu des-

repiit ingénument :

- Je vous parle comme à mon confesseur il-ustre prince. Les traces recommençaient rué de

eu fleuve. La, plus rien. Cependant, il y avait

it "ti T- "i"''^^^^^ l'accent picard, di-

i\l ' '
"i^'^"*

^'""^
:

'«^ ffontilh 3ime étaitNesse, après lu, avoir coupé sa boui-, ils l'ont
ete du haiit de la l,erge du Louvre. -Mes ma"-

v'XVlf-ir'"'^'' .A7^
"'"''' P'^'t. l'avez-vousvu le gentilhomme ? " a quoi ils n'ont voulunen repondre pensant d'abord que j'étais i^nemouche.de M. le lieutenant. Mais j'ai ajoutT:

naLm A% '"o'°"
'' ''" ^'^ntilhomme qui anom M. de Sa.nt-Saurin, natif de Bric et bon

Chrétien. - Dieu ait son Ame ! ont-ils fait alors-nou.,
1 avons vu - Comment était-il costumé',mes vrais amis ? _ T! avait un ma.sque noir sur

Wanc"'''''
'* ''"" '" ™''^' ™ P°"'-P°'"t de satin



-~é6—
U y eut un murmure n., •

i

Maître Cocardasse jmJor
*"" «PProbatii

sourire sceof .V,„„ t. ^ .'P"^ conservait »„,.i Aseul SOI
fanr7cyarr ,„,,„r

- "

venir ^^^ Pas pur
! notre tour va

'oiJà qui est Iinn r

courage p^r le L,Z dr"'"'^"'^'*ii"-^epoil en-

ton devoir et moquo-tn;T ? * '^ vérité. Fais
descends le lonj,lrLoiv." "*" '" ^'•^-*-°n •' Te
v/ère ^ les Tuifert" Juscn 'à f '"'''' '''''' ^^ •• -

Jrence Je «..j, j„ Qo3^M'"''"''*': ^« '^ Con-
Billy, le halage de Passv

""' ''^ '""te de
Po^nt-du-Jour et devant s,'

"'
''*T '''^^^nt '«

dée vous allez voir. J'frrive '

'^ ''^*'-'' «««
^Joud. «rnve au pont de Saint-

- L": filet '-"'V'™'"-- 0"°1-

^'-^y^-&^T::^ï^g^- clignant de
~- Pas mal ' ««« m , ,

"'8^' dessus.

^a«se
;
té f nous fi„Tro„s n'ar'^f?"

'"'*'*^« C°«ar-
rfec ta couquin de Pas^e^,^»'

^''''' 'ï"^'^"^ «hose

J--g"è; 'q,;r ï°-;^^ ,^ „, ^s ? demanda
'

doute. °"fa '« sourcil d'un air de

f^^^^^^i^t'X:^ -" i-au'corps.
t«nda,t pas à cela. Ce 1^ p„ ^™^.- " "« «'at-
justaucorps, ce n'était T..T'^°'^ ^'''a de son
Samt-Cloud qu'il ï'aLf? ^T ^«^ «'^ts de
«ais vu les filets de sStn"^^" ^l

«'a^ait jV
aujourd'hui, .s fi,:,^XtaL^C^i°- -£e
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peut-être une erreur populaire. Ce <iue Passepoil
Ura de son pourpoint, il l'avait trouvé dans
1 appartement particulier de Lagardère, lors de
.^a premiôre visite, le matin do ce jour. Jl avait
pris cela sans aucun dessein arrêté, uni<iu.'mcnt
par la bonne habitude «lu-il avait d.. ne rien
laisser traîner. Cncardasse ne s'en était scuh"-
ment pas aperi.ii. Ce n'était rien moins ciuc' le
pourpoint de satin blanc porté par Lagardére au
bal du régent. Passepoil l 'avait treini>é dans un
seau d'eau au cabaret de Venise. Il le tendit au
|)rmce de Gonzague, qui recula avec un mouve-
ment d'horreur. (Chacun éprouva quelque chose
de ce sentiment, car on reconnaissait parfaite-
ment la dépouill<> de Lagardère.
— Monseigneur, dit Pas.sepoil avec modestie.

le cadavre était trop lourd
; je n'ai pu rapporter

que cela.

— Ah
! capédédiou ! pensa Cocardasse, je

n ai qu à me bien tenir ! Lou couquin il a du
génie !

— Et as-tu vu le cadavre ? demanda M. de
Peyrolles.

-- Je vous prie, répondit frère Pas.sepoil en se
redressant, quels troupeaux avons-nous gardés
ensemble ? Je ne vous tutoie pas. Mettez de côté
cette familiarité malséante, sauf le bon plaisir de
monseigneur.
— Réponds à la question, dit Gonzague.
— L'eau est trouble et profonde, répliqua Pas-

sepoil. A Dieu ne plaise que j'affirme un fait
<|iiand je n'ai pas une complète certitude !

— Eh donc ! s'écria Cocardasse, je l'attendais
la

! Si mon cousin avait menti, sandiéou ! je ne
1 aurais revu de ma vie.



l\'-
Consentie cadavT''' ^«^ •=*'"°"

•' Die
Samt-Cloud n„;

^^^^'^^ serait-ij aux fii^*

' -CjL PAO j-I«. 1

lui-

sage,--B-- i-t^iuies sur Je vi-

dé/ensetrdeTa'^ jW Yt;::^»''- ^« P-nce, Jes

-XvreToi "°"-" "re^^ '"'"" '°^^ ^

i'ti
donné toiu^TnXsVK

"'^^T^''" «^^- As pas pur i fit n^ j ' *"t»-e affaire.
«ant légèrement les eW?* ^r"'"

J""'»'" «n haus-un bon garçon plusTu'i 'n';

^' ^<^^^ndez pas àcamarade Passop" ,ï !." "" P^»* donner^ Mondonc
! entends-tn P '* ^^ 1"'il a du vl

ÏTl; 'f 4^^-ir I.V': ^'^P^r "e haï
eur T'""?' P^« dire que 't

.^ '*'"°"
' «^^

Oç>n.ag..e dCirde'^Sce^- lui . demanda
"Un per dop' "

sent ceux de Florence ô,î^°!î'n^"^"'"' «"'^e di-de chercher,
8andiéou%^i T'^

Cocardasse se Lïedes guenilles au fond de 'er'"
""*'-^ "^"«^ ^-^
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— Voyons ce que vous avez fan
-D'abord, prince, j'ai oansé avec !es deux cou-

I

qumasses comme j'ai l'avantage de causer av^vous en ce moment. " Secuncto -, deuxièmemenr
j ai vu le corps...

«"cm,,

Go'nzlgu'e'!
'' ''" ' "' ''"^ ^'^'"P^''- '^* ^-«

n,;7j''
"^''^^ ^"^"^ •' P*»-'^^ ' ajoutèrent les

Cocardàsse mit le poing sur la hanche.-Va bien
! procédons par ordre, dit-il ; j'ai

1
amour de mon état, et ceux qui croient que lepremier venu peut réussir dans la partie sontdes ecerveles. On peut être duns les bons, comme
e cousin Passepoil, sans atteindre à mon niveau,

il faut des positions naturelles, en plus de l'ac-
quit et des connaissances espéciales ; de l'ins-

riflll'f" u°"'' •' ?" """P '^''^•1' du flair et l'o-
reille fine, bon p.ed, bon bras, cœur solide. Aspas pur

! nous avons tout cela ! En quittantmon cher camarade au marché des Inoocents, je
™' '"''

^/.V.."
^^ '^'""^

' Cocardàsse, mon pi!geoun, refléchis un peu, je te prie ; où trouve-t-
on les traîneurs de brette ? alors, j'ai été de por-
te en porte,

j ai mis le nez partout. Connaissez-
vous la " Tête-Noir," là-bas, rue Sain-. Tho-mas .' C est toujours plein de ferraille ! Vers

"T.. It'"^',,'^^"''
co»P"ins sont sortis de la

Tete-Noir. " Adiou, pays ! j'ai dit. - Eh !

adiou, Cocardàsse !
" Je les connais tous com-me père et mère. - " Venez ça, mes minions !

"
Je les ai menés sur la berge, de l'autre côté de
^aint-Germain-l'Auxerrois, dans l'ancien fossé
ae 1 abbaye. Nous avons ?ausé " oun' per poc "
en tierce et en quarte. Diou bon î ceux-là ne dé-
tendront plus personne, ni la nuit ni le jour.



— 100—

taient que lu'x^S'T' ' '"''^'^'^'^ '« » e
•'•en d'autres !

'' «'«P^'ediou ! aval.
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L'INVITATION

Passepoil regardait son noble ami avec uj
admiration mêlée d'attendrissement. A peine
Cocardasse etait-il au début de sa menterie, que
Passepoil s'avouait déjà vaincu dans la sincé-
rité de son cœur. Douce et bonne nature, âmemodeste sans fiel, presque aussi recommandable
par ses humbles vertus que Cocardasse junior
liii-mcmo avec toutes ses brillantes qualités '

J.es courtisans de Gonzague échangèrent des
regards étonnés. II y eut un silence, qoupé do
longs chuchottements. Cocardas.«o redressait su-
perbement les crocs gigantesques de sa mousta-

- Monseigneur m'avait donné deux commis-
sions, reprit-il, et d'une ! J'arrive à l'autre. Jem étais dit en quittant Passepoil :

" Cocardasse.ma caillou, réponds avec franchise : où trouve-
t-on les cadavres ? Le long de l'eau." Va bien '

'

/Vvant de chercher mes deux bagasses, j'avais
tiut un petit tour de promenade le long de la
^eino. Il faut ôtre matinal, le soleil était déjà
siii- le Châtelet. Rien au bord de la Seine, eh
tlonc

! la rivière ne charriait que des bouchons !

t aramba
! nous avions manqué le coche. Ce

n était pas tout à fait de ma faute ; mais c'est
wal, capédédion ! je me .=>i!is dit comme cela :

Cocardasse, mon névoux, tu périrais de honte,
SI tu revenais vers ton illustre maître comme
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SS^°.^\-- -05 -PH «es petites ins
ressources elles ne raananprT*

°" ^ ^^ ^"' 'e

passé le Pont-Neuf toufl
P"""' °°" "' " J'a

mains derrière le dos Pt
"

^I-
P'-o'^^nant les

l'air! que la staf^W'^ ^ ?l^'t =
" Troun de

où elle est /.-''y,^^ ^Hcnn V elle fait bien là

Jacques. Hé ! PassepoTl '
' '" ^^"''""'^^ ^aint-

-ïut™';'-'P°"^''*'«Norn,and.

Canebièro, qu"'tJra f CT'^'l
^assabiou, de la

Notre-Dame ?
^ manteaux au tournant

- Oui, il a été pendu ?

MassabrouTl J^/nff '' -^""'^ ^"^«°°' '^°- «œur!

I vTT' "*'* Gonzajrue.

métier; tTs 'sr^a"bur."^'-"
""'^ ^ P- ^e sot

gneur, sandie'^u -'^e voilî'J"'^°*'
""' '"°'^«"-

ohet !
^ ^°"a muet comme un bro-

- Le^îaTt' ^" ^f"-
""^"""^ l*^ Prince,

-biou qi^'dercen''c;'ay'lTT*^' '^ P^*'* ^-
des Mathurin.s " Ad L \ ^"""'^ """'^ ^"^ «-«^

j'ai dit. -Adieu p^;''"' ^assab.ou, petit ! que
«anté, clampin V - w".''

''"''' " ^"'*- -^-
toi ? - Tout doucement P+T'î"*"?^'

^'"«^'» ^^
caille ? _ De l'IiSH*' u

'^ ""^ ^iens-tu, ma
ohandise..."

^^^^ '^^^^' Porter de la mar-

tournTvtïïufVh?
P"'""" ^°"''^-- ^'^^ait re-

-r_un petit peu son nobîam,-
'"""" P"""" ^^°-

-ais dTso"S"'r? ^°^?'-^^-''. «ûr désor-eriet. La couquinasse revenait de
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J tpaule. Va bien, mon bon !
"

j'ai dit Vtpendant que Massabiou descendait, moi, j'ai cont.nue de monter jusqu'au Val-de-Grâce
_- Et la, interrompit Gomague, qu'a.-tu trou-

- J'ai trouvé niaitro Jean Petit, le chirurgien
lu roi, qu. disséquait, pour l'instruction de ses

- Et tu l'as vu ?

- De mes deux yeux, sandiéou !- Lagardère ?

-Oui, bien As pas pur ! en propre original,

K était dedans. Mais le coup de couteau ! re-
nt-il en montrant son épaule d'un geste terrible
le cymsme, parce qu'il voyait le doute assom
>r les visages

; le coup ! Pour nous autres lesWcssures sont aussi reconnaissables que les visa

- C'est vrai, dit Gonzague.
On n'attendait que ce mot. Un long murmure

'lo joie s'éleva parmi les courtisans.
-- Il est bien mort ! bien mort '

Gonzague lui-m.-me poussa un long soupir desoulagement, et répéta :

b f ^a

— Bien mort !

iT,îlïn^'^'v° •i'?*'
^ Cocardasse, qui fut entouré,

interroge, félicité.

„„âny°''' '•"'n' l".""'"' ^" montant au cham-papne s ecria Oriol ! tiens, bravo, prends ceci.Lt chacun voulut faire quelque largess.^ au hé-
^^os Cocardasse. Celui-ci, malgré sa fierté pre-
'=iu au toute main. Un valet descendit Ls degrésfl" perron. Le jour était bas. Le valet tenait un
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flambeau d'une main j i.

l'es courtisane «'• ' ? * '^ ^a^et.

lettre et I^u^'hI ^^^^^^T'
''""^^^"^ P"*

«0 remettre aussitôt î| ,w '''^;; ''''«"ger, p„

Ijp perdant. Pr.re pX^Teu^tTfe
j!

-Vivres ui'Tou^nS ^^ P™, qui ava,.

,-fii!^e;:i?°Gr'^-^Pe,ait..
les^toutes fraîches

^°''"*-'''"'"' v"ici des nouvel-

formé en esprit'fort
' ''"'"'^"^^ O^iol, trans-

toi, SÏ? ^°"^ ^"- le savoir. Lis tout haut,

^s^ieiUTtPsTSrt
i;:*^'*

p- - !>—
temps Néanmoins, en cetl -'' '" ^ "'^"''"* l''

Wlnt l'aide de frè^e Passenoir°°"'- ^'î'^^' " '"'
beaucoup plus savant ZC' *!"'

» ^tait pas

trru4^-"-'-b\:^,,,,. ,^^^^^^^

lett^Ki toufïitoLit t'""-
'"'^ ^^"^ -r la

eût d,t que c'était de^Ui'iTn' "'^ ^^"*^. o"
ment que Cocardasse ;,.n-

" ^'^ eût dit égale-
^'empêcher de ùTc^U'^iT^' SJ^nd'peL l

J- coudes se r.r.on^Jr^'t:i;-^r:Z
— VniJk ... .

p~ Voilà une histoire, s'écria le candide Passe-
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- As pas pur ! il faut voir pour le croire ' ré-

pondit le Gascon, qui prit un air consterné- Qu'est-ce donc ? qu'est-ce donc ? cria-t-on
!
de toutes parts.

— Lis, Passepoil, la voix elle me manque. Eh
' donc ! ] appelle cela un miracle !

— Lis, Cocardasso, j'en ai la chair de poule '

Gonzague frappa du pied. Cocardasse se re-
iliessa et dit au domestique :

- Eclaire, maraud !

Quand il eut le flamfceau à portée, il lut d'une
voi.x haute et distincte :

" Monsieur le prince, jjour régler d'une fois nos
comptes divers, je m'invite à votre souper de ce
Moir. Je serai chez vous à neuf heures."

— La signature ? s'écrièrent dix voix en même
temps.

Cocardasse acheva .

' Chevalier Henri de Lagardèro !

"

Chacun répéta ce nom, qui désormais était/'un
l'pouvantail. '.

Un grand silence se fit. Dans l'enveloppe qui
uvcait contenu la lettre, un objet se tr- ,ivait.
f.onzague l'avait pris. Personne n'en avait pu
ivconnaître la nature. C'était un ffant. C'était le
^ant que Lagardèro avait arraché à Gonzague
jlio/ M. le régent, «^-onzague le serra. Il reprit" la
Mire des ijiains; do Cocardasse.. Pevrollos voulut
lin parler

; il le repoussa.
Eh bien, fit-il en s'adrossant aux deux bra-

vos, que dites-vous de cela ?

- Je dis, répliqua doucement Passepoil, que
I hnmmo est suj.'t à fain^ imtouf. J'ai rapporté
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-fidèJement la vérité n'„Mun témoignage Scusabï'"""' "" P°"^°-t e.— Majs cette lettre Jo '- As pas pur r r^. '^^''"«ez-vous ?

a» rencontré dans ,a ru. « " P^"* certiftVr't,-

SenT ^^"'^ ' Maître Jean' p!;-^'^^'^"-- Q"'o'gien du roi, oui ou non ; ,A^*'t est-i] chirur
«connu Ja blessure. ' '^ «' ^" '" corps, j'â,
•- Mais cette lettre '

fit r^
sourcils se froncèrent <^""^ague, dont le.

ciÏÏ----otjnSLtetcHu

'-^tS-^S^^o^ït^'^?- petit

--rtïe'^Îtut't-^^^^^^^^^^^^

'-Srr^ ^-«rfle t^ûr
"'"^^'^-*

^'^ «^vre

bon ,--'—,capédédiou.- pas vrai, mon,
^'CstLagardère '— Messieurs, renn'f P

^•fjnent a'térée ufATT^'''' ^'"""^ ^°ix légè-

^ incompréhensible^, no ,î"""' ^"^'^"6 clm^e
hommes,^ sans dout^. '"^ '"'"»»'^« trahis par e^^

f^ocardasserpSpoSï '

'""°*''^^^<"-™t
~- bilence

! !„ Lf. '
.

cepte !

'" ^^f> qo on m'envoie

= fc'^lSr'l'-^^^blement. '

-ecœur.
'^'^^"

' répétèrent les autres à con-

P^ro^—rX -p--- -.. dit

à la fois

je l'ac-
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— On soupera, de par le

Gonzague, qui releva la tête.

— Alors, insista Peyrolles, portes closes, à tout
le œoins.
— Portes ouvertes ! portes grandes ouvertes !— A la bonne heure ! dit encore Navailles.
Il y avait là de vigoureuses lames ; Navailles

lui-même. Noce, Choisy, Gironne, Montaubert et
d'autres. Les financiers étaient l'exception.— Vous partez tous l'épée, messieurs, reprit
Gonzague.
— Nous aussi ! murmura Cocardasse en cli-

gnant de l'oeil à l'adresse de Passepoil.
— Saurez-vous vous en servir à l'occasion ?

demanda le prince.

-;- Si cet homme vient seul... commença Na-
vailles sans prendre souci de cacher sa répu-
gnance.

— Monseigneur, monseigneur, dit Peyrolles,
ceci est affaire à Gauthier Gendry et à ses cou-
sins !

Gonzague regardait ses affidés, les sourcils
froncés et les lèvres tremblantes.
— Sur ma vie ! s'écria-t-il au-dedans de lui-

même, ils y viendront ! Je les veux esclaves, ou
la sainte-barbe sautera !

-- Fais comme moi, dit tout bas Cocardasse
junior à Passepoil, c'est le moment.

Ils s'avancèrent tous deux, solennellement dra-
pés dans leurs manteaux do bravaches, et vin-
rent se camper au-devant de Gonzague.
— Monseigneur, dit Cocardasse, trente ans d'u-

nene conduite honorable, je dirai môme avanta-
geuse, militent en faveur de deux braves que les
apparences semblent accuser. Ce n est pas en un
seul jour qu'on ternit ainsi le lustre de toute une
existence ! Regardez- nous ! L'Etre suprême il a
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Quant à frère PassoSl n ^f ^"^'^ «hoisies
beau de modestie et d^nj\ '*'* ^°ujours bien
PeyrolJes semblait fait t'?'?''""''-

^e maliieureux
point de comparaisoÂ n * ''"^''' P»"^ servir de

t^ était Je type parfait V *'* *" vert-de-ffris
|iu. frappenfen^TSlSt^ar''"^"^ P°'^-^^^
i-oIi,„e. Gon.a,... ^o^S^SEL^r
— Monseigneur, vous n„; -*

êtes puissant votre exceul' "^"l.^'-and, vous qui
haut- Ce n'est pas dW ''f,.^"^

P«ut juger dé
^a-^ez vos dévoués ^S;'"' r ^«^ --
des fossés de CayJus, oTno's I;-

«°»^«»e--vous~ l'a paix f
s'écn-; pëCn -

°°' «««emble ..

Gonzague, sans s'énf^ -^ épouvanté,
ses amis :

« ««"«uvoir. dit en regardant
Ces messieurs ont .iAS'

Ignorent quelque chose „Tf *""* deviné. S'ils
messieurs comptent su; n '

^'"'" «PPrendra Ceï
tons sur eux. '^TI y a'"entre"n

'"'"'î'^ "°"« -'«P-

Y avatSn"s!:;îdTSru7 "^•^?-- -«ts.
péché sur la conscience 'ot,?."' " '''* ^^^^'^ue
eux avaient ou défà besoin 2r^''^^'''''' ^'^"tre
démêlés avec les lois 1 ^ «ozague dans leurs
dans cette nuit les faiLni? ""*':"' '«ur conduite
tait défaillir

; Na^: fj^*

-™P^es. Oriol se sen!
^—tenaient les ^iSs-l^^g^ti^
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eût protesté, tout était dit,

suivi ; mais nul ne protesta.
Go zague dut remercier le hasard

éloigné le petit marquis de Chaverny.
Chaverny, malgré ses défauts, n'était point de

o'ux qu on fait taire. Gonzague pensait bien se
«lebarrasseï- de lui cette nuit, et pour longtemps.— Je voulais seulement dire à monseigneur,
reprit Cacardasse, f|ue de vieux serviteurs comme
nous ne doivent point être condamnés légère-
ment. Nous avons, Passopou et moi, de nom-
breux ennemis, comme tous les cens de mérite.
Voici mon opinion, que jn la soumets à monsei-
prneur avec ma franchise ordinaire : Eh donc '

il<' deux choses l'une : ou le chevalier de Lagar-
clere il est ressuscité, ce qui me paraît invraisem-
blable, ou cette lettre elle est un faux fabriqué
par quelque iampin pour nuire à deux honnêtes
gens. J ai dit, tron de l'air !

— Je craindrais d'ajouter un seul mot, dit frè-
re Passepoil, tant mon noble ami a éloquemment
rondu ma pensée.

— Vous ne serez pas punis, prononça Gonza-
ciie d un ton distrait

; éloignez-vous.
Ils n'eurent garde de bouu-or.
— Monseigneur ne nous a i)as compris, fit Co-

cardasse avec dignité, ohimé! c'est fâcheux !

Le Normand ajouta, la mains sur son cœur :— Nous n'avons pas mérité d'être ainsi mé-
connus.

— Vous serez payés, fit Gonzasup impatienté •

que voulez-vous de plus ?

— Ce que nous voulons, monseigneur ? ( c'é-
tait Cocardasse nui parlait, et il avait dans la
VOIX ce tremblement qui vient du cœur ) ce que
nous voulons ? C'est la preuve pleine et entière
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ae notre innocence A« «

rendons
prisonniers, l/no.^f

^"^^ " N°»« "ous
^- de Lagardère vienne n

*''°''« ">««« et q«e'^. «'est-il pas vrârSi"^.-''«entons à H'^~ Avec joie ! répondit F il'
"* «^^i^ou ?^e^onp fondit en if^es

'" ^°'"*'^''' ^-i Pour

gardai T^r:S\r^^ ^^ ««^--^ m. de La
Monseigneur ni ^3^' ^--«on d'honnen^*^-

eSier°- ^« --SÎKtï^eîl-

'»S^-Ser---^-au
j-ia sentence de T)ia„ 1

m!-
'^ ^«^-^«ant con.n.nr"'^^^"*-^^^ «">«««-

Mais ce n'était pas à e^x au?,?'''''"
'^^ J"«tes !attention en ce moment fi

'ï"^«°n='ague faisaitPH la Piteuse ^^nelt; déi^'P'^^* *-«= dé-



— Le fait est, murmura Cocardasse, qu'ils ne
sont pas d'une gaieté folle, non !

— Avez-vous peur ? continua Gonzague.
Les gentilhommes tressaillirent, et Navailles

dit :

— Prenez garde, monseigneur !

— Si vous n'avez pas peur, reprit le prince,
c'est donc que vous répugnez à me suivre ?

Et comme on gardait le silence.
— Prenez garde vous-mrâres, messieurs mes

amis ! s'écria-t-il. Souvenez-vous de ce que je
vous disais hier dans la grande salle de mon
hôtel

: Obéissance passive ! Je suis la tête, vous
êtes les bras. Il y a pacte entre nous.
— Personne ne songe à rompre le pacte, dit Ta-

ranne ; mais...

.~ Point de mais ! je n'en veux pas. Songez
bien à ce que je vous ai dit et à ce que je vais
vous dire. Hier vous auriez pu vous séparer de
moi ; aujourd'hui, celui qui n'est pas avec moi
est contre moi. Si quelqu'un manquait à l'appel
cette nuit...

— Eh ! fit Navailles, personne n'y manquera.
— Tant mieux ! nous sommes tout près du

but. Vous me croyez entamé, vous vous trom-
pez ; depuis hier, j'ai grandi de moitié ; votre
part a doublé ; vous êtes riches déjà, sans le sa-
voir, autant que des ducs ei pairs. Je veux què^
ma fête soit complète, il le faut...

— Elle le sera, monseigneur, dit Montaubert,
qui était parmi les âmes damnées.
La promesse contenue dans les dernières paro-

les de Gonzague ranimait les chancelants.
— Je veux qu'elle soit joyeuse ! ajouta-t-il.
— Elle le sera, pardieu ! elle le sera !

— Moi, d'abord, dit le petit Orinl. qui avait
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Pas un mot dp ^„ • .

""««.sm,,.,. di, Gonzaguc '"" ^'™* *'" ««^ Pas.sor
~~ Liiavprnv ' r'k

i^^ parts en affectanîT"', ' •^"'^'•''^-t-on de tou

'"TcJr,^ onÏÏtTonc!"
"'"-^ '"'»"'"''

fe-,VtVa:'"

•^tartlmCbile
a*;,"^^;/';;'' ''"i^"'-^ si Jongtom,,.

veiJJer. Sa tôte s'"ncadr/^
'''

T^'^' ««mbla j'é-'

regarda. Cocardasse et p« l>'''-«le-bœuf nt îllafojs. "t Passopoil
l'aperçurent à

- o"eÏr ' "V^ ««^^«o". *ô .

r^^'^^t'^S^'^p-jineN^^^^

Tof •' '' --ÎutTuro^V'^ ^'égC Ah -

Gonzagrue pâlit.A ]'Jn ,f
"^al'r/ues à la fois >

«"s'é.olaira,p„is disp^n^S^T ^^ %««^ dû bos-

P-que^aiern^""'" ^^ ' «-a Gon.a.ue

» <^«t pas prande jÏ J^^^'^^y' Tindiscrétion
<" mur pou,, faire ,,„

*""*, '^'"'Plemont escaK^,^
jardin C'Armidë A

"'.""" ''" ^'•"•"«nade dans u
Acides -an tn^tToutts'd"'^";.''' ^

^
^ "-Un sV'tonnait de .-.

'
t

^ "®"^ d^ Eenaïul
* cette insoientet::;;^:;'-'-"- - -'-^rto
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I f. î« P'^-'^ent-elIes ? demanda-t-ii en riant.- Je les adore toutes deux. Mais qu'y vt il

(ioTuIgu"
'''"' '" '-'' ''" ""'^•'

'-••' «'^"•' -PHqua

- Ah bah
: fit Chaverny, vraiment ! On semarie donc encore ? Et qui se marie '

- Une dot de cinquante mille écus.- Comptant ?

- Comptant.
- De beaux yeux, la cassette l Avec qui ?
î^on regard faisait le tour du cercle

oiire'^^^""''
'^P'''!"* Cionzague, qui riait tou-

- Voilà bien des mines ue mariés, repartitChayernv. je ne devine pas: il y en a trop. Ah '

SI fait! c'est peut-être moi ?
H «n .

- Juste ! fit Gonzague.
Tout le monde éclata de rire.
Le bossu ouvrit doucement 'la porte de sa ni-che et resta debout sur le seuil. Sa figure avaitchange d expression. Ce n'était plus cette tôte

pensive ce regard avide et profond : c'était
iisope U, dit Jonas, le ricanement vivant— Et la dot ? demanda Chavernv,— La voici, répondit Gonzague, 'qui tira une
liasse d actions de son pourpoint: elle est prête.
L.liaverny hésita un instant. Les autres le féli-

<itaient en riant. Le bo.ssu s'avança lentement
et vint pre.sen.er son dos à Gonzague, après lui
avoir donne la plume trempée dans l'encre et la
planchette.

— Tu acceetes ? demanda Gonzague avant de
aligner les endos.
~ ^.a foi ! oui, répondit le petit marquis ; il

laut bien se ranger.
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taiBie ? ' "«ns-tu toujours à ta fan-

che béante ^'"'"^P"" regardaient cela bou-

Gonza^r" ^'"^ ''^ ^''--b ? demanda enco«

^^Ja««,„eiesai«,enomdun,arié,
^onsei-

_ 1* 2"^ *'^Porte ce nom ?

expliquer, par exemple ï ^"n.-
,9°'»»»ent vous

que, sans moi, M de lL ^a"'''°" ""^ J« suis
point sa promesse fantroS"" «'accomplira

_ ^u as donc entendu '

vo^usars"fiVne/oV"* P»"^- ««"«eigneur, Je

Plusf^:""^^-- ^°-' et tune souhaiteras

d«Wt les actions si^ées
*^°'^^^e «" lui teu-

^t, se tournant vers U U^- Tu seras de laT^i^ t .f"' •' *J°"^» •

Tout le monde battT' i *
'""''*<=•

Cocardasse échangeai „^ "*'."'' '''"^'''
<l''e

Passepoil,enmurmSnt ^^^^^^ «-^P^e avec

touri'ietLrïrVtii^î^T^ ^-'- -
avec le marié.

P^'-ta&eait les félicitations

-.,ï-!?SaTde t;^ ^e^'^"''"''-^ ^^^ -^.- de cette Haute'-^.LrUr.rit
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sieuw, nous avons déjà jouté en paroles. Ba ontde lespnt, mais pas autant que moi. Hé • hé '

sans manquer au respect que je dois à rionsei-
gneur,

] aurai le mot pour rire, je vous le pro-
mets. Vous verrez le bossu à table ; il pksse
pour un bon vivant. Vous verrez ! vous verrez '
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w VI

^^^ SALON KT LE «OUDOIR

^' existait enporo

V flv.-*
^ ''"Je siècle y eût Ju^-

'^''""^ poii-
y avait un petit péristvirhu '^ '^ ''"tels []

°f à coup des proSr Lnr""'^- ^tago/sortat
« élevait en belvédère à

'?' ""'^^ ^" bâtimem

^''ns pensent avoir inventé
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ce style macaron. Ils sont dans l'erreur •

lechapeau chinois et le belvédère datent de l'enfan
ce de Louis XV. .Seulement, l'or jetcà p^o^"]sion donnait aux excentricités d'alors un Stque nos villas économiques. q„oi,,ue " déE
.''es ", ne peuvent point avoir.

"encieu

L'extérieur de ces cages à jolis oiseaux pouvait
.•tre blâme par un eroût sévèn,

; mai., il éta tmignon, coquet, élégant. Quanta l'intérieÙr
personne n ignore les sommes extravagantes
qu un grand seigneur aimait à enfouir dans .apetite maison.
M. le prince de Gonzague. plu.s riche, à lui tout

seul, qu une demi-douzaine de très grands sei-
gneurs ensemble, n'avait pu manquer de sacrifier
a cette mode fastueuse. Sa "folie" passait
pour une merveille. C'était un gr-nd .salon hex-
agone, dont les six pans formaient les fondations
du belvedei-e. Quatre portes s'ouvraient sur
quatre chambres ou boudoirs, qui eus.sent été do
loi-me trapézoïde sans les serres-enclaves qui la
régularisaient. Les deux autres portes, qui
étaient en même temps des fenêtres, donnaient
sur les teiTas.ses ouvertes et chargées de fleurs.
Nous avons peur de nous exprimer mal. Cette

torme était un raffinement exquis dont le Paris
de la Eégence offrait tout au plus trois ou qua-
tre exemples. Pour être mieux compris, nous
prierons le lecteur de se figurer un premier étage
qui serait un parterre, et de tailler dans ce par-
terre, sans s'occui>er des rognures, une pièce cen-
trale a SIX pans, escortée de quatre boudoirs car-
res place., comme les ailes d'un moulin à vent,les
deux pans principaux s'ouvrant sur des terras-
ses.

^

Les rognures telles quelles, ou modifiées
par l'adjonction de cabinets, formaient un par-
terre intérieur communiquant avec les deux ter-



-lis-

fSl" ',*'•»;; ^i^.^ ,u..„ ,. ,,„,^,

mt-André,
ait au Jha-

-«au ae JUiroméniJ. i" " i an au Jha-
iJans le salon de ia FaM^r

p les frises étaient de vlt?°'''t^'i«'
'« P'^fond

Ils Jean-Baptiste, quîten
°

« I ^'f '' ^« «"^
a peinture françâi^ Deu^ t ' '" ""«P^^ de
1»? »» avait encoi-e que a!Z •"

"""^^ ^«"«' dont
fr^ cadet de JeL^BapTi^ Tt '^^''^ ^*'^'°°
cher, avaient eu les pannefuï ^^f'ï»^^ Bou-
du vieux maître Lemohi? / . ^,t

dernier, élève
tant il mit de cham^et dl v .

1'^^»^ ^u coup,
dans ses deux co^osîtions

° '"TV^^^don
Vulcain et la NaissaCïe Vé„„3 >. ^'l ,^>J«ts du
des quatre boudoirs consLak ot ^ °"ement
bane et de Primatri^ Ô„nr/ ''"^'^ de l'Al-
Louis Vanloo, le père

""''^'^^^ a» pinceau de

I^^dltSinn^Sre'^/"^^^ ^" ^-.
sculptures antique on «^ '""'' ^^«^«"t des
d'autres, et l'escalier auL S \°"'^^* P^'n*

pr promis avaS Y;? T^^""" ^^^ «ou-
lumières et de fleÙ^' T ? uP

^*^'* P^^^ de
sous le lustre, et le désordl ^ resplendissait
que l'action était d^là ,1

•''^'. ""^^^ Prouvait
gée. Les convTves tai^?"'' '«'i^temps eng"
parmi lesquels Ct^Squï TcV ^^ ^"^*^'

distinguait par une ivresse nrL t^^*^^™^ ««
tait encore qu'au sccm^ 1^ •

''*"'^^- 0^ «'^
perdu à peuVès eSimentl' '* ^^^^ " ^^-*

.avaient ^o..^^H^^^^^^^
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dire. Le baron de Batz, muet et roide, semblait
n avoir bu que de l'eau.

Il y avait des dames, bien entendu, et, bien en-
tendu, ces dames appartenaient en majeure par-
tie à l'Opéra. C'était d'abord Mile Fleury, pour
qui M. de Gonzague avait des bontés ; c'était
ensuite Mlle vivelle, la fille du Mississipi ; ia
grosse et ronde Cidalise, bonne fille, natui-e d'é-
ponge qui absorbait madrigaux et mots spiri-
ruel pour les rendre en sottises, pour peu qu'on
la pressât

; Mlle d'Herbois, Dorbigny, et cinq
ou six autres demoiselles ennemies, de la gêne et
des préjugés. Elles étaient toutes belles, jeunes,
gaies, hardies, folles 4Ê prêtes a rire, même
quand elles avaient envie de pleurer. Telle est
la qualité de l'emploi : on ne prend pas un
avocat pour qu'il ne plaide pas.
Une danseuse triste eat uu pernicieux produit

qu'il faut laisser pour compte. Certaines gens
pensent que la plus lugubre peine de ces existen-
ces navrantes et parfois navrées qui frétillent
dans la gaze rose comme le poisson dans la poêle
c'est de n'avoir point le droit de pleurer.
Gonzague était absent. On venait de le man-

der au Palais-Royal. Outre le siège qui l'atten-
dait, il y avait trois autres sièges vides. D'.\-
bord, celui de dona Cruz, qui s'était sauvée lors
du départ de Gonzague. Dona Cruz avait ensor-
celé tout le monde autour de la table, bien qu'elle
eût empêché l'entretien d'arriver à ce haut dia-
pason qu'atteignait, dit-on, dès le premier servi-
ce, une orgie de la régence.

On ne savait pas bien au juste si le prince Je
Gonzague avait forcé dona Cruz à venir ou si )a

charmante folle avait forcé le prince à lui faire
une place. La chose certaine, c'est qu'elle avait
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été ébJouissanlo et «.. ^

J-e second sipc«> ^' '

poi^" Ti^ >"««"' ivre-mort ",'' ^5°^°^°

grand risque
d'étouffcr ''" ^^^'* ^»'" couraU

Poi.VS;:^•V^\Vf• ^« ^o.u n'avait
montré taciturne, maulsld/'"'"'' ^

'^ ''^^A quoi Pouvait'pe^srï '

'"T''*' P'^^^cup^
bossu

! C'était bien^ dL-^'* •
' ^ "^^^^^

tait à semblable fCt'^ ^"™'««' foi« qu'il assis?
une question que Von ".

<i une fois avant d^tre ivl ' •'>'> *^'«'««ée plus
q«o: dona Cruz e?l,lmême v

"'*•'''* " ^«^°»- Pour
avait l'habitude dl^e Wen^*''''*^'*- Gonz^gu^
qu'alors, il avait c^ché eetteT

^" >«^rd- Jus
tant de soin que s'il lui -!- ""'^ '^'""z avec au-
et maintenant il la fTiLtr" ^"^^^ -Pa^nol

;^aine de vauriens Jétak '"T" ,'^^'* »"« ^ou-
etrange. ''^ait pour le moins fort
Chaverny avait demanri,'. • .- .

<=««
; Gonzagup av«T '' '"'''*'* '^ sa fian-

f ancée
; on lui avaû r^nnlw '""^'T

°'' "^'tait sa
Quel avantage Gonza^t^?" :, ,

' ^'^tience !
"

to- ainsi une jeune fillToif'W 3 V •

"''^''' ^ t™'"
^^ -r sous le nom c/e^r^'^^S^f^S^ 'J
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C'était son secret. Gonzagvo disait ce q„î i„i
plaisait de dire, rien' de plus.
On avait bu en conscience. Ces dames étaient

fort gaies, excepte la Nivelle, qui avait le vinmelancohqne Cidalise et Desbois chantaient la
gaudriole

; la Heury s'égosillait à demander les
violons. Oriol, rond comme une boule, racon-
tait ses triomphes d'amour, auxquels personne
"« voulait croire. Les autnîs buvaient, riaient,
jiiantaïf :.t ; le vin était exquis, la chère délicieu-
se

;
nul ne gardait souvenir des menaces qui

P'anaien; sur ce festin de Balthazar.
M. de Peyrolles seul conservait sa figure de ca-

rême-prenant. Ca gaieté générale, qu'elle fût ou
non de bon aloi, ne le gagnait point.
--Est-ce que personne n'aura la charité de faire

taire M. Oriol ? demanda la Nivelle d'un ton
triste et ennuyé.
Sur dix femmes galantes, il v en a cinq pour le

moins qui ont cette manière de se divertir.
—La paix, Oriol ! fit-on.

—Je ne parle pas si haut que Chavernv, répon-
dit le gros petit traitant ; Nivelle est jalouse ; ie
ne lui dirai plus mes fredaines.
—Innocent

! murmura la Nivelle, qui se gai ga-
nsait avec un verre de Champagne.
—Combien t'en a-t-il donné? demandait Cida-

lise à Fleury.
—Trois, ma chère.

—Des bleues !

—Des bleuos ri une blanche
—Et tu In reverras ?

—Jamais ! il i.'en a plus !

—Mesdames, dit la Der.bois, je vous dénonce lo

petit Maiîly, Cjj-: veut îtic iiitné pour lui-même.
—Quelle horreur! fit tout d'une voix la partie

féminine dj l'assemblée.
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loSerHutn'^ÎSi^Sr Wasph.'.„,u„i,,,,.

nous ?
" "» allons-nous? où allons-

Chaverny était revenu s'asseoir

expliquer rnaVosl^n" '^ ^" P'^-"- Po- -us

daliS""
'^'^^P"''^*-»^. au nom du ciel l fit Ci-

^ouSf^^-^r^^""^-^^
ne connais pas ta fife*'""'"'''* ^^^«^i»^- Tu—VMlà l'erreur! Jp vn.-o
position... ,

^^ ^*'s vous expliquer ma

Choisy, q^it,r^f/:î;rr^'.-ntait OHoI a
bichon

; impossible de ml^l'u'^*'* ''°'*^e un
sentez, j'avais peur qup^^ if

^''''*«^'-' Vous
trât ensemble. ^Zd T/?'

' "' "^""^ ^"«o*»-

^-"I£ ^'^i-- comme l^vS %ïr"
Jejeux dona Crûz i

""^ ^^* ^""a Cruz !

cun r^pét! :

^° ""° "=°"^"* «* voix, et cha-
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—Mademoiselle de Nevers! c'est juste ! made-

moiselle de Nevers !

On se leva en tumulte.
—Ma position... "bommença Chaverny.
Tout le monde se sauva de lui et courut à la

porte par où dona Cruz était sortie.
—Oriol! fit la Nivelle, ici, tout de suite.
Le gros petit traitant ne se fit point pritr II

eût voulu seulement que cett« familiarité nï-ciisp-
pât à personne.

—Asseyez-vous près de moi, ordonna Nivelle
en bâillant à se fendre la mâchoire, et contez-moi
l"'histoire de Peau-d'Anne

; j'ai sommeil.
—Il était une fois... commença aussitôt le do-

cile Oriol.

—As-tu joué aujourd'hui demanda Cidalise à
Desbois.

—Ne m'en parle pas ! Sans Lafleur, mon la-
quais, j'aurais été obligée de vendre mes dia-
mants.
—Lafleur! Comment ?

—Lafleur est millionnaire depuis hier et me
protège depuis ce matin.
—Je l'ai vu, s'écria la Fleury ; il a, ma foi !

fort bon air.

—Il a acheté les équipages du marquis de Belle-

garde, qui est en fuite.

—Il a la maison du vicomte de Villedieu, qui
s'est pendu.
—On parle de lui ?

—Je le crois bien ! il a fait une chose adorable,
une distraction à la- Brancas! Aujourd'hui,
comme il sortait de la maison d'or, son carrosse
l'attendait dans la rue : l'habitude l'a emporté,
il est monté derrière !

—Dona Cruz ! dona Cruz ! criaient ces mes-
sieurs.



'

:p^:!f

'

^ ^ -13*1

sulXT^J^KtmaP^rt'J» b«"doir où l'on
tiré*. ^ * •'"«^oiante Espagnole s'était re-

/aSîsTe'Se'r '^'^^' '"--^^ Chaverny,nous
~£"'' °"^' "«siège'

—»i tu ne te taio +,, i.'i

nous servons de tôl' comme ."'
^'tV-^-^'^^'

nous
foncer Ja porte '

'^ "" "^'ler pour en-

boudoir communiqJit„V'*'?'^ '•'^tirant. I^
PHr un escalierdŒnr n '''^-dc-chaussée
due au rez-de-chaussée nf. T '^'""^ ^***'* ^esc-
à coucher. ^' °" «"*^ «^ait sa chambre

treÎbli;tett-lé:Cxl,i^™f^'* '^ ^-^«
avait qui„,,h,„Jf^^f^'g"^ de 1^ I,

Stdeïï:ir.^-"-xv.^rïx-!

^^fS^^Sr::„^---avoir
voAïe. ''""^^"-^ «^emandr-Au.on, d'une

réponditdlTK. t^aft^r'^'^^ ^" ^^'^'^
ma pauvre ,H,tite sœur là h^L ''''°"' P^"»-'^a,
bien terrible

; et si ,V 'm
,'^''*' <^ n'est pas

q«iète, triste accab L^' ," J^ ^*^^^'^P-« i^i,^».
mon cœur. ' ''' "" amuserais de tout

ju^ëi'"'-"'^ '^-^ ^« -Ion ? Le bruit vient

«-x^ntilshommes sont gais, spi-
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surtout, que l'on nom-

son

rituels, charmants...
me Chavemy.
Aurore passa le revers de sa main surfront comme pour rappeler un souvenir.—Chaverny! répéta-t-elle.

«i^[°w T"^' *°"î ''""*"*
: "" craignant Dieu

tronH f • w*'' •' "^^^ '^'^'''^ de «'occupertrop de lu., interrompit-elle
; il est fiancé.—Ah ! fit Aurore d'un ton disti-ait.

—Devine avec qui, petite sœur ?
—Je no sais. Que m'inporte cela ?
-7II t'importe, assurément. C'est avec toi que

ie jeune marquis de tJhavornv est fiancé
Aurore releva lentement sa tête pAIe et sourit

tristement.

—Je ne plaisante pas, insista dona Cruz.
—De ses nouvelles, à lui. murmura Aurore, masœ ..r, me petite sœur, ma petite Flor, ne m'ap-

po.-te^-tu point de ses nouvelles ?
—Je ne sais rien ; absolument rien.
La belle tête d'Aurore retomba sur sa poitrine

tandis qu'elle poursuivait en pleurant !

—Hier, ces hommes ont dit, lorsqu'ils nous at-
taquèrent

: "Il est mort... Lagardère est
mort."
—Quant à cela, fit dona Cruz, moi, je suis sûre

qu il n'est pas mort.
—Qui te donna cette certitude? demanda vive-

ment Aurore.
—Deux choses: la première,c'ost qu'ils ont en-

core peur de lui là haut ; la seconde, c'est que
cette femme, celle qu'ils ont voulu me donner
pour mère...

—Son ennemie? Celle que j'ai vue la nuit der-
nière au Palais-Royal.

, T^l"'
''"'' ennemie. D'après la description, je

l'ai bien reconnue. La seconde raison, disais-je,



-m-

en chevpiiT Kio»^ •
"iswt & un seigneur

" Cela r^idTc-rmrd"* •'% "'"^ ^

j'ai les yeu^urcrts n n? 'ff""" ** '"°° ^°^^
quand iVvinXaua^r^A "! T ^^'^PI^'^ P«« ; et.

arr/ifjs fa II -l - quatnème heure sonnera, il sera

^mi' J. a"
P'*"" ""'^ «"«^ P™P« «nain ' ^

d'une foifqu/S^e^vi^n''^^' ^ ^°"^ P^^
-Quelle idée? demanda dona "Craz«len, je ne sais, je suis folle.

Cr;fav:=\lSCo?°-4,^^-; «PHt do..

peti^ Auroré
*^' ^'^^ "° P'"«' '"'^ P»"vre

et ptrSî ^""^ '^ ^"'^ ^"P^^ '^^ - -«Pa^ne

ro";:^que je'^teT^;^^"^'^
'^^^^^^ ** cela

-Mais de quel droit me marier '
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ces propres paroles ': " Si elle se montre obéÎH-
sante, elle sauvera d'un danger mortel touW-ce
qu'elle a de plus cher au monde."
—Lagardère! s'écria Aurore.
—Je crois, répondit l'ancienne gitana, qu'on

voulait parler de Lagardère.
Aurore cacha sa tête entre ses mains.
—Il y a comme un brouillard sur ma pensée,

murmura-t-elle. Dieu naura-t-il pas pitié dé
moi î

Dona Cruz l'attira contre son cœur.
—N'est-ce pas Dieu qui m'a mise là près de

toi? lit-elle doucement. Je ne suis qu'une femme;
mais je suis forte et je n'ai pas peur de mourir.
S'ils t'attaquaient. Aurore, tu aurais quelqu'un
pour te défendre.

Aurore lui rendit son étreinte. On commen-
çait à entendre les voix tumultueuses de ceux qui
appelaient dona Cruz.
—11 faut que je m'en aille ! dit celle-ci.

Puis, sentant qu'Aurore tremblait tout à coup
dans ses bras :

—Pauvre chère enfant, reprit-elle, comme la
voilà pâle !

—J'ai peur ici quand je suis toute seule, balbu-
tia Aurore

; ces valets ces servantes, tout me
fait peur.

—Tu n'as rien à craindre, répondit dona Cruz.
Ces valets, ces servantes savent que je t'aime

;

ils croient qiue mon pouvoir est grand sur l'es-

prit de Gonzague.
Elle s'interrompit et parut réfléchir.

—Il y a des instants où je le crois moi-même,
poursuivit-elle ; l'idé me vient parfois que
Gonzague a besoin de moi.
A l'étage supérieur, le bimit redoublait.
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H" eue avait dépow sur la tablo.

temps... ' '"'" ffairnnr du

^-Mai.s 00 maria... .,.. „,,,,.,,,;, „,;„,. ,,.^ ,^

sœT,r.
'^* *'"'*'""''^

'•^•"P" ''• '""•"•!>•. <h.Vo ,..tito

tiSTrJ'V'''"'-'* "" mouvvmom pour «^ ,,.tirer Aurore la retint par .sa robe.

ditir "'•'^handonnor tout de suite?

«t^Sén r;S:„rt;ut "^ "'^ppr^î-^Mais
du bossu ?

'^*'"''*"* *""t « coup, t'ai-je parlé

-Non. répondit Auron,. Quel bossu ?

Au souper ?

ce~auetuTI- r^-PT"^" ^"^ *»« «"'« ««"venue de

^T^ijJ^ î^' ^î "^^ ^^"^Se personnage,qu5

g^dZ " '*^"' ^* '^'•*'*« d« t°n beau Laî

- Ce doit être le même ! fit Aurore

Do"ii^r l.?r
j"'"^'"**^

' '^ ™^ ^"'« rapprochée de lui

'oTptïsur moT^' '^ '"^^ ^'''^-"^' » P»"-*
— Eh bien... ?

,„I^ *?^J* ^! ''?^^" '^ P'»« bizarre qui ait abusé

rrpo'lnt"'*
^' ^"P"'^" " ^ fait^emSant d"ne me pomt reconnaître

; impossible de tirer delui une parole. Il était tout entier à ces damesqui s amusaient de lui et le faisaient boireT
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rieusement, si bien qu'il est tombé sous la table.— Il y a donc des femmes en haut ? demanda
Aurore.
— Je crois bien ! répondit dona Cruz.— Quelles femmes ?

— Des grandes dames, répliqua la gitanita de
bonne foi ; va ! ce sont bien là les Parisiennes
que j'avais rêvées dans notre Madrid ! Les da-
mes de la cour, ici, chantent, rient, boivent, ju-
rent comme des mousquetaires. C'est charmant !

— Es-tu bien sûre que ce soient des dames de
la cour ?

Dona Cru/ fut presque offensée.
— Je voudrais bien les voir, dit encore Aurore;

sans être vue, ajouta-t-elle en rougissant.
— Rt no voudrais-tu point voir aussi ce joli

petit marquis do Cliiiv> luy ? demanda dona
Cruz avec un peu de moquerie.
— Si fait, répondit Aurore simplement

; je

voudrais bien le voir.

La gitanita, sans lui donner le temps de la ré-

flexion, la saisit par le bras en riant et l'entraî-
11", vers l'escalier dérobé. Là, les doux jeunes fil-

les n'étaient plus séparées de la fête que par l'é-

paisseur d'une porte. On entendait vingt yoix
qui criaient, jjarmi le choc des verres et les

éclats de rire :

— Faisons le siège du boudoir ! A l'assaut !

à l'assaut !
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Vil

UNE PLACE VIDE

mahrp / ^' ''' '•''P'T'«'ntant pou accrédité dumaître de céans, voyait son autorité coinpl,'>te-temont méconnae. Chaverny et doux ou troi^ ail-tres lu, avaient déjà demandé des no vellês de«on oreille. Il était désormais impuissant 1 ,•'

pnmer le tumulte. Do l'autre côté de la port;Aurore plus morte que vive, regrettait amé o-'

Sôlrr ^P'I^J^-f^^-^ite. Dona CruzriLt,

rlvèrhln .
'"\«P'de. Il eût fallu pour l'of:raye bien autre chose que cola ! Elle souffla lo«bou,nes qui éclairaient le boudoir,non pc°in potelle mais pour que, du salon, personne ne puvoir sa compagne. '

sernire!^^"''"
"' '"*''"' '" «montrant le trou de la

,

Mais l'humeur curieuse d'Aurore était passée.- Allez-vous nous Iais=rr hmi'ioyop., „o.ir cettedemoiselle? demanda Cidali.se

'

boIs.^°''^
'*"' ''" ^''"* ''' ''"""

' «i"'"* la Des-

Aurore avait l'œil à la serru^o.

et d°t^
Cruz haussa les épaules d'un air caj^able

— Tu ne connais pas la cour.

fiSM
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— Dona Cruz ! dona Cruz ! no. s voulcus !>

na Cruz ! criait-on dans le salon.
La gitanita eut un naïf et orgutillcux ;Ounre.
— Ils me veulent ! murmura-t-elle.
On secoua la porte. Aurore se recula vivement.

Dona Cruz mit l'œil à la serrure à son tour.
— Oh ! oh ! oh ! s'écria-t-elle en éclatant de

rire, quelle bonne figure a ce pauvre Peyrolles !

- La porte résiste, dit Navailles.

— J'ai entendu parler, ajouta Noce.
— Un levier ! une pince !

— Pourquoi pas du canon ? demanda la Nivel-
le en s'éveillant à demi.
Oriol se pâma.
— J'ai mieux que cela ! s'écria ChaVerny, une

sérénade !

— Avec les verres, les couteaux, les bouteilles

ot les assiettes, enchérit Oriol en regardant sa
Nivelle.

Celle-ci sommeillait de nouveau.
— Il est charmant, ce petit marquis, murmura

dona Cruz.
— Lequel est-ce ? daSianda Aurore en se rap-

prochant de la porte.
— Mais je ne vois plus le bossu, dit la gitanita

au lieu de répondre.
— Y êtes-vous ? criait en ce moment Cha-

verny.

Aurore, qui avait maintenant l'œil à la ser-

iiire, faisait tous ses efforts poui reconnaître
h^on galant de la calle Real à Madrid.
La confusion était si crande dans le salon,

',^'ejle n'y pouvait parvenir.
— Lequel est-ce ? répéta-t-elle.

— Le plus ivre de tous, répliqua cette fois dona
Cruz.
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1p PW°"V '°°?'"^' •' "°"^ y «"«nmes ! grondale chœur des exécutants
fe'uuua

Ils s'étaient levés presque tous, les dames aus-si. Chacun tenait à la main son instrument d^ac

îZeTfrr- f''-''- avait un récTaud^tlequel la Desbois frappait. C'était, avant môm^qu eut commencé lo chant 1..1 oÙ„Zl •

"

vantable.
' charivari epou-

Peyrolles, ayant essayé une observation timi-de, fut saisi par Navailles et Gironne et prôvsoirement accroché à un porte-manteau.
^

— yui est-ce qui chante ?

chlnt^r™^ •

''''^^""^'
' ''-^ ^''—

y q"i

fut^li^.'^*'^'*
marquis, poussé do main en main,fut lance contre la porto. Aurore le reconnut e

"- B^hfJ-f;° ^«jf^
violenunent en aiS.

mânt. "^ '* ''°"''-
^' '^* char-

On^letTt"''
''''''"''' ^' '"'"'=^ ^''"^ g^«^« '^^iné.

avTnftotT''""''
et m..sieurs. dit-il, je tiensavant tout a vous expliquer ma pasition.

Jl y eut une tempcite de huées.— Pas de ai.scours ! chante ou tais-toi— Ma position est simple, bien qu'au premierabord elle puisse sembler..
piemiii

Ch^ ^.^''^''^''TV ^" ^^Sol Accrochons
t ha . .'my auprès de Peyrolles !

— Pourquoi veu.'c-je "vous expliquer ma po<;i-tion .' i;eprenait le petit marquis avec l'impertur-
bable ténacité de l'ivresse

; c'est que la morale— A bas la morale !

— A bas les circonstances '

Cidalise, la Desbois et la. Fleury étaient comme
trois louves autour de lui. Nivelle dormait.
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— Si tu ne veux pas chanter, s'écria Navailles,

déclame-nous des vers de tragédie.
Il y eut de viol'-ntes protestations.— Si tu chantes, reprit Noce, on te laissera ex-

pliquer ta position.

— Le jurez-vous ? demanda Chaverny sérieuse-
ment.
Chacun prit la pose d'un Horace à la scène du

serment.

— Nous le jurons ! nous le jurons !— Alors, dit Chaverny, laissez-moi expliquerma position auparavant.
Uona Cruz se tenait les côtes. Mais les gens du

salon se fâchaient. On parlait de pendre Chaver-

v^rÇt^V -^
î''*"^'^ °" ^'"^"'"•' ^« la fenêtre. Le

AVIlJe siècle aussi avait de bien agréables plai-
santeries.

'^

— Ça ne sera pas loncr, continuait le petit
marquis. Au fond, ma position est bien claire
de ne connais pas ma femme ; ainsi je ne peux
pas la détester. J'aime les fpminc.«. en général
c est donc un mari;-ge d'inclination.
Vingt voix, éclatant comme un tonnerre, se

mirent a hurler :

~ Chante ! chante ! chante !

Chaverny prit une assiette et un couteau des
mains de Taranne.
— Ce sont des petits vers, dit-il, composés par

un jeune homme.
— Chante ! chante ! chante !— Ce sont de simples couplets

; attention au
refrain '

Il chanta en s'accompagnant sobrement sur
I assiette :
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Qu'une dame
Ait deux maris.
On la blâme.
Et moi, j'en ris

;

Mais un mâle bigame,
A mon sens, est infâme

;

Car, aujourd'hui, la femme
Est hors do prix

A Paris !

— Pas trop mal ! pas trop mal ! fit la gale-
18. "

— Oriol connaît le cours du jour !— Au refrin ! au refrain !

Mais un mâle bigame,
A mon sens, est infâme

;

Car, aujourd'hui, la femme
Est hors de prix

A Paris !

me donne à boire ? dit Ni-

cela, charmante ?

— Qui est-ce qui
voile en sursaut.
— Comment trouvez-vous

demanda Oriol.

— C'est bête comme tout !

(.J: — Bra.vo ! bravo !

fi
— Mais n'aie donc pas i^eur ! disait à la pau

vre Aurore dona Cruz, qui la tenait embrassée.— Le second couplet ! Courage, Chaverny '

Il continua : ,

L • " A la banque
Du bon régent.

Rien ne manque,
Sinon l'argent.
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A cet irrévérencieux début, PcyroUes fit un

haut-le-corps si désespéré qu'il se décrocha lui-

même et tomba à plat ventre.
— Messieurs ! messieurs ! au nom de M. le

prince de Gonzague !... fit-il en se relevant.
Mais on ne l'entendait pas.
— C'est faux ! criaient les vins.

— C'est vrai ! clamaient les autres.
— M. Law a tous les trésors du Pérou dans sa

cave !

— Pas do politique !

— Si fait !

— Non pas !

— Vive Cliaverny !

— A bas Cliaverny !

— Bâillonnez-le !

— Empaillez-le !

Et ces dameA-assaieVit fanatiquement les as-

siettes et les veiTes.

— Chaverny viens m'embrassor ! cria Ni-
velle.

— Par exemple ! protesta le gros petit trai-

tant.

— Il fait la hausse pour nous, grommela Ni-
velle en refermant les yeux ; il est gentil, ce petit

marquis. Il a dit c{ne la femme est hors tie prix k
Paris: ce n'est pas encore assez cher. Les hom-
mes sont dos métairies. Tant que je vois un hom-
me garder une pistole au fond de son sac, moi,
ça m'énerve !

Dans le boudoir. Aurore, le visage caché der-

rière ses doux mains, disait d'une voix altérée :

—
- J'ai froid, j'ai froid jusqu'au fond de l'âme.

L'idée qu'on veut mo livrer à un pareil homme...
— Bah ! dit dona Cruz, je me chargerais bien,

moi, de ^" '•endro doux comme uii agneau. Tu ne
le trouves donc pas bien gentil ?



Je veux passer lo
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— Viens ! emmène-moi '

'^lf«
«le 'a nuit en prières.'

là le Paris^qu^ratu rrvr'^""
^'^^-* ^-"

mandait avides "arme/'J^PP^, ^' ^"^'^'=^' 'J^'

Pliquer sa plSfoi'^"! L^e^ndanfr
'' ','•"-

dona Cruz dit :

aescenctant I escalier,

...» ™'£vi:,r;4.£* *'" *»»'•

sait d un accent indigné •

avoiuy a,

p^ï^rëjpC-rt;^;^?' - -

dolinïfataÏÏ' T'I-r^' "* ^'^"^'"^«' i' f^"*

TW ' *^®«'»*'. la petite se moque de nous !

por?e
"^'''' "' moment pour ouvrir la
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Elle parut sur le seuil, souriante et gaie, levaiit

son verre au-dessus de sa tête.

Il y eut un long et bruy; nt applaudissement.
— Allons donc, messieurs, dit-elle en tendant

son verre vide, un peu d'entrain ! Est-ce que
vous croyez que vous faites du bruit ?— Nous tâchons, fit Oriol.
— Vous êtes de pauvres tapageurs, reprit dona

Cruz, qui vida son verre d'un trait ; on ne vous
entend pas seulement derrière cotte porte !

— Est-ce vrai ? s'écrièrent nos roués humiliés.
Ils se croyaient de taille à empêcher Paris de

doi'mir.

Chaverny contemplait dona Cru? avec admi-
ration.

— Délicieuse ! nuirmura-t-il, adorable !

Oriol voulut répéter ces mots, qui lui sem-
blaient jolis ; mais Nivelle se réveilla pour le

pincer jusqu'au sang.
— Vouloz-vous bien vous taire ! dit-elle.

— Oui, ma charmante, répondit le docile
Ofiol.

Il essaya de s'esquiver ; mais la fille du Missis-
sipi le retint par la manche :

— A l'amende ! fit-elle, une bleue !

Oriol tira son portefeuille et donna une action
toute neuve, tandis que Nivelle chantonnait :

Car, aujourd'hui, la femme
Est hors de prix

A Paris !

Dona Cruz oepcndaiit cherchait des yeux le

bossu. Son instinct lui disait que, malgré -ses re-

buffades, cet homme était un secret allié. Mais
elle n'avait là personne à qui adresser une ques-
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tion Elle dit seulement, pour savoir si k bossuavait accompagné Gonzaguo :— Où donc est mooseic-neur ''

- Son can-osse est de retour, répondit Peyrol-les. qu, rentrait
; monseigneur donne des ordre,

lisl
°''^' """^ ^""^'^

• ^i°"ta Cida^

taiiitt'lîsno^g/s^'izi^i;"^"^- ' ''-'^ '^ ^'-

déSignt:;-^
'' '' '''"'' "" ^•^•^'-"^ - regard

^.uJ'""^
"" "" *™''^' '"* witencieusement Ni-velle, ou noué trouvions toujours quelque cho.esous nos assiettes quand nous venions iei

J'--Jle releva son assiette et rejuit •

AM J^^^^i 1,
''? ^? "'oinc'»'^ ^rain do millet !Ah! mes belles, la régence baisse '

- La régence vieillit ! ai.puva Cidalise

,.)C.„*
''7''°'"' "^ ^"""^ ' ^^"*^"^' »""« aurions euchVcune deux ou trois bleues au dessert Conju-gue en aurait-il été plus pauvre '

doli/ Cruz."''
''"' "''"'^ ''"" '""' ^^"''^^ ^^'^nda

Que dire pour peindre la stt.péfaetion générale'
Figurez-vous, de nos jours, „n souper à la Mai-
son-Doree, un souper composé de rats et de Tnr-
tonicns, et figurez-v„us une de ces dames igno-T -u^

q"e P'est que le Crédit mobilier. C'est" îm-
pèssible. Eh bien, ]„ candeur de dona Cruz «taittout aussi invraisemblable.
Chayerny fouilla précipitamment dans sa po-

che, ou était la dot. Il prit «ne douzaine d'ac-
tions qu il mit dans la main de la gitanita

dri
^'*'''"^

•
^- '^'' *^""''a^"«' ^ons les ren-

Puis éparpillant les actions devant Nivelle et
les autres, elle a.iouta avec une srAre charmante:
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— Mesdames, voilà votre dessert.

Ces dames prirent les actic.is, et déclarèrent

que cette petite était détestaLle.

— Voyons, voyons, poursuivit dona Cruz, il

ne faut pas que monsoigneur nous trouve endor-

mis. A la santé de M. le marquis de Chaverny !

Votre verre, marquis !

Celui-ci tendit son verre, et poussa un profond

soupir.
— Si vous saviez, murmura-t-il ; si je pouvais

vous dire...

Il but, et, pendant cela, Navailles s'écria :

— Prenez garde ! il va nous expliquer sa po-

sition.

— Pas à vous répliqua Chaverny
;

je ne veu.x

pour auditeur que la charmante dona Cruz. Vous
n'êtes pas dignes do mo comprendre !

— C'est pourtant bien simple, interrompit Ni-

velle ; votre position est celle d'un homme gris.

Tout, le monde éclata do vire. On crut que le

petit Oriol allait étouffer.

— Morbleu ! fit le marquis en hrisant son ver-

re sur la table, y a-t-il ici quelqu'un d'assez

hardi pour se moquer de moi ? dona Cruz, je no

plaisante pas : vo>is êtes ici comme une étoile du

ciel égarée parmi des lampions !

Bruyante protestation de ces dames.

—C'est trop fort! trop fort! dit Oriol.

— Tais-toi, fit Chaverny ; la comparaison ne

peut blesser que les lampions. D'ailleurs, je ne

vous parle pas, à vous autres. Je somme M. de

PeyroUes d'arrêter vos indécentes vociférations,

et j'ajoute qu'il ne m'a jamais plu qu'un instant

en sa vie, c'est quand il était accroché au porte-

manteau, il faisait bien !

Il eut un attendrissement involontaire, et ajou-

ta, les larmes aux yeux :
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- Ali

! il faisait très bien ! Mais pour Pn rn

- Charmante ? interrogea le chœur.

*,.lïi u™""^"' ''^''^*«- t^ona Cruz, jeune soiri-tv^elle, bonne, et n'ayant pas la n,oî„!i,o IkS^s
~ Une épipramme ? fit Nivelle

; cela se forme >

voT SeWrv^t^ffrï
^"^""^^

^ ^•'^^—^^

v.;;.:'adoSr:^r^V''^^'*--'^"'«'-'é*^it
^DonaCruz lui emplit so. verre jusqu'aux

- Messieurs dit Chaverny avant de boire, do-na Cruz vient d'éclairer ma position •

je ne î'au-

iz^z^r '"'' "^°^-^-- ^-'^ -"^^^- -
- Buvez donc, fit la gitanita en riant.

unTpeS*'"' "'P"" '°«gt«nips déjà, je nourris

- Voyons
! voyons la pensée do Chaverny '

II se leva et prit une pose d'orateur.- Messieurs, dit-il, voici plusieurs sièges vides

mScelullà r"
' "^ '''' ''' "''^"P^^ ^°- ''--^'

nm", 1»
^°""^e'"''' '^t dans leqivî, en effet, de-

St^Ts™""^"* '" ^"'^'p^"-' p—
«
-

- Voici la pensée que j'ai, poursuivit Chaver-
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ny : je veux que ce siège soit occupé, je veux
qu'on y mette la mariée.
— C'est juste! c'est juste! cria-t-on do toutes

parts ; l'idée de Chavorny est raisonnable. La
mariée ! la mariée !

Dona Cruz voulut saisir le brus du petit mar-
quis ; mais rien n'était capable do le distraire.

— Que diable ! grommola-t-il en se tenant à la

table et la figure inondée de ses cheveux, je ne
suis pas ivre, peut-être !

— Buvez et taisez-vous ! lui glissa dona Cruz
à l'oreille.

— Je veux bien boire, astre divin ; oui. Dieu
m'est témoin que je veux bien boire, mais je ne
veux pas me taire. Man idée est juste, elle dé-

coule de ma position. Je demande la mariée :

car, écoutez donc, vous autres...

— Ecoutez ! écoutez ! Il est beau comme le

Dieu de l'éloquence !

Ce fut Nivelle qui s'éveilla tout à fait pour di-

re cela. Chaverny frappa du poing la table, et

continua en criant plus fort :

— Je dis qu'il est absurde, absurde...
•— Bravo, Chaverny ! Superbe, Chaverny !

— Absurde, je le dis, de laisser une place vide...

— Magnifique ! magnifique ! Bravo, Chaver-
ny !

L'assistance entière applaudissait. Le petit

marquis faisait des efforts extravagants pour
suivre sa pensée.
— De laisser une place vide, acheva-t-il en se

cramponnant à la nai)pe, si l'on n'attend pas
quelqu'un.

Au moment où une salve de bravos allait ac-

cueillir cette laborieuse conclusion, Gonzague ap-

parut à la porte de la galerie et dit :

— Aussi, cousin, attend-on quelqu'un.
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UNE PECHE ET UNBOUQUET

'^'£.."":£S l'£T " "'"""•' 1»™' »

déjà rempIacnÛrnlu/H-
'"*"* ^^ P^'«»^ *^^"

leurs do Fivr:^r„'ai antr TlTjv^i^""
"°"-

«ée qu'on avait tenue à l'écart demiT P"''"

mencement de cette fAte l!; f '^ '"^ ''°"'-

l'air. ' ""^'^ "îl"' planait dans

mais dona C'ruz le prévint
^'^''*''

^^
-Un mot, s'il vous plaît, monseigneur, dit-

—Un mot

caT"^^'
lui baisa la main et la suivit à lY-

-Que veut dire cela? murmura Nivelle.
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—Je crois, ajouta Cidaliso, que nous n'auiuns
jms les violons.

—Ce ne peut Hre une banqueroute, insinua la

Desbois ; Gonzague est trop riche.

—On voit des choses si éti'anges! répliqua Ni-

velle.

(.'es messieurs ne se nu'Iaient jjoint di' l'entr;-

tieii. La plupart avair-nt lis yeu.x sur lu nap|ie

et semblaient réfléchir. Cliaverny seul chantait
je ne sais quel pont neuf égrillard, et ne prenait

point gardo à cette sombre in<iuiétudc qui venait

d'envahir tout à coup le salon. Oriol grommela
à l'oreille de Peyrolles :

—îlst-ce que nous aurions de mauvaises nou-
velles '!

Le factotum lui tourna le dos.

—Oriol! appela Nivelle.

Le gros petit traitant se rendit à l'ordre aussi-

tôt, et la fille du Mississipi lui dit :

—Quand le prince en aura fini avec cette j)etite,

vous ire/, lui dire que nous demandons les vio-

lons.

—Mais..., voulut objecter Oriol.

—lia paix ! Vous irez, je le veux !

Le prince n'avait pas fini ; et, à mesure que
le silence durait, l'impression de gêne et de tris-

tesse devenait plus évidente. Ce n'était pas une

franche gaieté que celle qui avait légné dan-, cet

essai d'orgie. Si le lecteur a pu croire que nos
gens se divertissaient de bon cœur, c'est que

nous n'avons point réussi dans notre peinture. Ils

avaient fait ce qu'ils avaient pu. Le vin avait

monté le diapason des voi.v et rougi les visages ;

mais l'inquiétude n'avait pas cessé d'exister un
.seul instant derrière les éclats de tire de cette joie

mensongère. Et, pour la faire tomber à plat,

toute cette allégresse factice, " vait suffi du
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sourcil froncé de Gonzague. Ce que le grosOnol avait dit, tout le monde le pensait •

il vavait de mauvaises nouvelles.
Gonzague baisa une seconde fois la main deaona Cruz.

-Ayez-vous confiance en moi? lui dit-il d'un
accent paternel.

-Certes, monseigneur, répondit la gitanita,
dont le regard était suppliant ; mais c'est ma
seule amie, ma sœur !

-Je ne sais rien vous refuser, chèso enfant.

berté
""'''

'*''
''"°* '^""*' *'"^'''*'' ""'' *"''' ^* "

—Est-ce vrai, cela, monseigneur? s'écria dona
iruz toute joyeuse; laissez-moi lui annoncer cegrand bonheur.
-Non, pas maintenant. Rp.stez. Lui avez-vous

dit mon désir ?

-Ce mariage? Oui, san.s doute ; mais elle a
de vives répugnances.
-Monseigne^ir, balbutia Oriol, qu'un signe im-

périeux de la Nivelle avait mis en mouvement,
pardon si je vous dérange, mais ces dames récla-
ment les violons.

-^Laissez! dit Gonzague, qui l'éearta do la
main.
—Il .y a quelque chose! murmura Nivelle
Gonzague reprit en serrant les deux mains do

dona Cruz :

—Je ne vous dis plus qu'un mot : j'aurais
voulu sauver celui qu'elle aime.
—Mais, monseigneur, s'écria dona Cruz, si vou:j

vouliez m 'expliquer en quoi ce mariage est utile
a M. do Lagardère, je rapport^-i-nis: vos parolr-i
à la pauvre Aurore.
—C'est un fait, int^-rrompit Gonzague : je ne

puis lien ajouter à mon affirmation. Pensez-
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vous que je sois le maître des événements ? En

tout cas, je vous promets qu'il n'y aura point de

contrainte.

Il voulut s'éloigner ; dona Cruz le retint.

—Je vous en prie, dit-elle, donnez-moi la per-

mission de retourner près d'elle. Vos réticences

nie font peur.
., .

—En ce moment, répondit Gonzague, j ai be-

soin de vous.

—De moi? répéta la gitanita étonnée.

—Il va se dire ici des paroles que ces dames ne

doivent point entendre.

—Et moi, les entendrais-je ?

—Non.- Ces paroles n'ont point trait à votre

amie. Vous êtes ici chez vous ;
faites votre de-

voir de maîtresse de maison ;
emmenez ces da-

mes dans le salon de Mars.

- Je suis ,-rôte à vous obéir, monseigneur.

Gonzague la remercia et regagna la table.Cha-

cun cherchait à lire sur son visage. Il fit signe

à Nivelle, qui s'approcha de lui.

-Vous voyez bien cotte enfant, dit-il en mon-

tant dona Cruz, qui restait toute pensive à 1 au-

tre bout du salon, tâchez de la distraire, et faites

qu'elle ne prête pas attention à ce qui va se pas-

ser ici. T
.

—Vous nous chassez, monseigneur.'

-Tout à l'heure on vous rappellera. 11 y a

dans le petit salon une corbeille de mariage.

-J'ai compris, monseigneur. Nous donnez-

vous Oriol ?
, »ii I

—Non, pas même Oriol. Allez.

-Mes belles petit«e, dit la Nivelle, voici dona

Cruz qui veut nous emmener voii la toilette de la

"'cerclâmes se levèrent toutes à la fois et entxè-

lent précéd.'-es par la gitanita, dans le petit salon
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de Mars, qui faisait face au boudoir où nous
avons vu naguère les deux amies. Il y avait, en
effet, dans le petit salon une corbeille de mariage
Ces dames l'entourèrent.

Gonzague donna un coup d'œil à Peyrolles,qui
alla fermer la porte dorrière elles. A jjeine la
porte fiit-ello fermée, que dona Cruz s'en rappro-
cha

; mais la Nivelle courut à elle et la ramena
par la main.
—C'est à vous do nous montrer tout cela, bel

ange, dit-elle
; nous ne vous tenons pas quitte.

Dans le salon, il n'y avait plus que des hom-
mes. Gonzague vint prendre place au milieu d'un
silence profond. Ce silence même éveilla le petit
marquis de Chaverny.
—Eh bien! eh bien! fit-il, où sontoes dames?
Et, comme personne ne répondait :

—Je me souviens, murmura-t-il en se parlant à
lui-même, que j'ai vu deux ravissantes créatures
dans le jardin. Mais dois-je vraiment épouser
l'une d'elles, ou n'est-ce qu'un rêve ? Ma foi ! je
n'en sais rien. Cousin, interrompit-il brusque-
ment, il fait lugubre ici î je vais avec les da-
mes.

—Reste ! ordonna Gonzague.
Puis, promenant son regard sur l'assemblée :

—Avons-nous notre sang-froid, messieurs? de-
manda-t-il.

—Toi notre sang-froid, lui fut-il répondu.
—-Pardieu! s'écria Chaverny, c'est toi, cousin,

qui as voulu nous faire boirn !

Il avait raison. Le mot nang-froid avait ici

pour Gonzague une sienification purement rela-
tive. II lui fallait des t'tf-. rchauffées et des
bras sains. Excepté C^haverny, tout le monde
était à point.

Gonzague avait déjà regardé le petit marquis
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en aecouant la tête d'un air mécontent. Il con-

sulta la pendule et reprit :

—Nous avons juste une demi-heure pour cau-

ser. Trêves de folies ;
je parle pour vous, mar-

quis. , .

Celui-ci, au moment oi\ Gonzague lui avait or-

donné de rester, s'était rassis, non sur un siège,

mais sur Ta nappe.

^Ne vous inquiétez pas de moi, mon cousin,

dit-il en prenant la gravité des ivrognes ;
sou-

haitez seulement que personne ici ne soit plus gris

que moi. Je suis préoccupé de ma position ;

c'est tout simple.

—Messieurs, interrompit Gonzague, nous nous

passerons de lui s'il le faut. Voici le fait. En

ce moment, une jeune fille nous gène,

entendez-vous ? nous gûne tous ;
car nos inté-

rêts sont désormais unis bien plus étroitement

que vous ne pensez ; on peut diie que votre for-

tune est la mienne, et j'ai pris mes mesures pour

que le lien qui nous unit fût une véritable chai-

—Nous ne saurions tenir de trop près à monsei-

gneur, dit Montaubert.

—Certes, certes, fit-on.

Mais il n'y avait pas d'élan.

—Cette jeune fille... reprit Gonzague.
^

—Puisque les circonstances semblent s v .i^a-'^f

dit Navailles, nous avons le droit de chercher la

lumière. Cette jeune fille enlevée hier par vos

hommes est-elle la même que celle dont on par-

lait chez M. le régent ?
. i

—Colle que M. de Lagardère avait promis de

conduire au Palais-Royal ? ajouta Choisy.
^

-Mademoiselle de Nevors, enfin? conclut Noce.

On vit Chaverny changer de visf On 1 en-

tendit répéter tout bas et d'un accenx, étrange :
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^^Mademoiselle de Nevers !

Gonzague fronça le sourcil.
—Que vous importe son nom ? dit-il avec un

mouvement de colère ; olle nous gêne, elle doit
être écartée de noire chemin.
On fit silence. Chaverny prit son verre ; maisU le déposa sans avoir bu. Gonzague poursui-

—J'ai horreur du sang, messieurs mes amis.au-.
tant et plus que vous. L'épée ne m'a jamais
réussi. En conséquence, je ne veux plus de l'épée-
je SUIS pour ip douceur. Chaverny, je dépense
cinquante mille écus et les frais de ton voyage
pour garder la paix de ma conscience.
—C'est cher, grommela Peyrolles.
—Je ne comprends pas, dit Chaverny.
—Tu vas comprendre. Je laisse une chance à

cette belle enfant.

—Est-ce mademoiselle de Nevers? demanda le
petit marquis reprenant machinalement son ver-
re.

—Si tu lui plais... commença Gonzague au lieu
de répondre.

—Quant à cela, interrompit Chaverny en bu-
vant, on lui plaira.
—Tant mieux ! En ce cas, elle t'épousera de

son plein gré.

—Je ne le veux pas autrement, dit Chaverny.
—Ni moi non plus, fit Gonzague, qui avait aux

lèvres un courire ironique. Une fois marié, tu
emmènes ta femme au fond de quelque province,
et tu fais durer la lune de miel éternellement, à
moins que tu ne préfères revenir seul, dans un
temps moral. x
—Et si elle refuse ? demanda le petit marquis.
—Si elle refuse, ma conscience ne me reproche-

a

rien, elle sera libre. '
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Gonzague baissa les yeux malgré lui en pro-

nonçant 06 dernier mot.

—Vous disiez, murmura Chaverny, qu'elle n'a-

vait qu'une chance. Si elle accepte ma main.elle .

vit ; si elle refuse, elle est libre. Je ne com-

prends pas.

—C'est que tu es ivre, répliqua sèchement Gon-

zague.

Les auti-es gardaient un silence profond. Sous

ces lustres étincelants qui éclairaient les riantes

peintures du plafoml et des murailles, parmi ces

flacons vides et ces fleurs fanées, je ne sais quelle

sinistre impression planait.

De temps en temps, on entendait le rire des

femmes dans le salon voisin. Ce rire faisait maL
Gonzague seul avait le front haut et la gaieté

aux lèvres.

—Vous, messieurs, reprit-il, je suis sûr que vous

me comprenez ?

Personne ne répor'lit, pas même ce coquin en-

durci, M. de Peyrolies.

—Il faut donc une explication, continua Gor

zague en souriant ; elle sera courte, car nous

n'avons pas le temps. Posons d'abord l'axiome

de la situation : l'existence de cette enfant nous

ruine de fond en comble. Ne prenez pas ces airs

sceptiques ; cela zzt. Si demain je perdais l'hé-

ritage de Nevers, après-demain nous serions en

fuite.

—Nous? se récria-t-on de toutes parts.

— Vou.^, mes maîtres, repartit Conzague, qui se

redressa ; vous tous, sans exception. Il ne

s'agit plus de vos anciennes peccadiles. Le

prince de Gonzague a suivi la mode : il a des

livres comme le moindre marchand, vous êtes

tous sur les livres du prince de Gonzague. Pey-

rolies sait ananger admirablement ces chosea-là !
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Ma banqueroute entraînerait votre perte com-
plète.

Tous les regards se tournèrent vers PeyroUes,
qui ne broncha pas.
—En outre, poursuivit le prince, après, ce qui

s est passé hier... Mais point de menaces! inter-
rompit-il

; vous êtes liés solidement, voilà tout,
et vous me suivrez dans ladv rsité comme des
compagnons fidèles. 11 s'agit donc de savoir si
vous^ êtes bien pressés de me donner cette marque
de dévouement ?

On ne répondit point encore. Le sourire de
Gonzague devini plus ouvertement railleur.
—Vous voyez bien que vous me comprenez,dit-

il ; avais-je-tort de compter sur votre intelligen-
ce ? La jeune fille sera libre. Je l'ai dit, je le
maintiens, libre de sortir d'ici, d'aller où bon lui
semblera, oui, messieurs. Cela vous étonne ?
Tous les yeux stupéfaits l'interrogeaient. Cha-

vei-ny, buvait lentement et d'un air sombre. Il

y eut un long silence: Gonzague emplit pooir la
première fois son verre et ceux de ses voisins.
—Je vous l'ai dit souvent, messieurs mes amis,

reprit-il d'un ton léger, les bonnes coutumes, les
belles manières, la poésie splcndide, les parfums
exquis, tout cela nous vient d'Italie. On n'étudie
pas assez l'Italie. Ecoutez, et tâchez de profiter.

Il but une gorgée do Champagne, et continua :

—Voici une anecdote de ma jeunesse ; douces
années qui no reviennent plus. Le comte Anni-
bal Canozza, des princes Amalfi, était mon cou-
sin, un joyeux vivant, ma foi! et qui fit avec
moi plus d'une équipée. Il était riclie, très-riche.
Jugez-en : il avait, mon cousin Annibal. quatre
châteaux sur le Tibre, vingt fermes en Lombar-
die, deux palais à Florence, deux à Milan, deux
à Rome, et toute la célèbre vaisselle d'or des car-
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dinaux Allaria, nos oncles vénérés. J'étais l'hé-

ritier unique et direct de mon cousin Canozza ;

mais il n'avait que vingt-sept ans et promettait

de vivre un siècle. Je ne vis jamais plus belle

santé que la sienne. Vous prenez froid, messieurs

mes amis ; buvez, je vous prie, une rasade pour

vous remettre le cœur.

On obéit ; on avait besoin de cela.

—Un soir, poursuivit M. le prince de Gonzague

'j'invitai mon cousin Ganozza à ma vigne de Spo-

lète, un site enchanteur, et des treilles ! ah !
quel-

les treilles ! Nous passâmes la soirée sur la tor-

rasse, humant la brise parfumée, et causant, jo

crois, de rimmortalité de l'âme, Canozza était

un stoïcien, sauf le vin et les femmes. Il me

quitta frais et dispos, par un beau clair de lune.

Il me semble le voir encore monter dans son car-

rosse. Assurément, il était libre, n'est-ce pas .

bien libre d'aller, lui aussi, où bon lui semblerait,

à un bal, à un souper, il y a de tout cela en Ita-

lie, à un rendez-vous d'amour, mais libre ausiîi

d'y rester...

Il acheva son verre. Et, comme tous les yeux

l'inteiTOgeaient, il termina :

—Le comte Canozza, mon cousin, usa de cette

dernière liberté : il y rcsta.

Un mouvement se fit parmi les convives. Cna-

verny serra son verre convulsivement.

—Il V resta ! répéta-t-il.

Gonzague prit une iiêcho dans une corbeille de

fruits et^la lui jeta. La pêche resta sur les ge

noux du petit marquis.

—Etudie l'Italie, cousin ! reprit Gonzague.

Puis, se ravisant :

—Chaverny, continua-t-il, est trop ivre pour

me comprendre, et c'est peut-être tant mieux ;

étudiez l'Italie, messieurs.
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En parlant, il roulait des nêcliM à i„ jChaque convive en avait w.e i^i.W."!^^-ton bref et sec :

^"" *' '^* «^ ""

-jai^aTri---;:^-
au^iî''f^n^-*°"'î'^^

''^P""'^ précipitamment le fruit

vous désirez écart^^,no • ^*f''«-Par exemple,

cle sur vo ^ roï^ XfT/'"' '^"' ^'^'^ ''*'^*'^-

choix d'un Valant Ji"-
"*'"*' ''^'' ^°"^ *«*««

pf a 7'
gaJant homme qui consent à l'éDous-ret a I emmener je ne sais où. Très bien n"l1

Ti ; jv , ,'
"*'^ '"'"e aussi d'y rester

^FJi« y ^», m Ch.vernj. ™(„ ,., *ni. „.
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—Elle y reste, prononça froidement Gonzague,

qui le regardait en face.

Chaverny se leva.

—Ces fleurs sont empoisonnées ! s'écria-t-il.

—Assieds-toi, fit Gonzague en éclatant de rire ;

tu os ivre.
.

Chaverny passa sa main sur son front, qui dé-

gouttait de sueur.

—Oui, murmura-t-il, je dois Ttrc ivre. S'il en

était autrement...

Il chancela. Sa tête tournait.
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IX

LE NEUVIEME COUP

auH Jo
'"'•^P**'".'^' •'^Ibutia Navailles pour l'ac-

Chavt„;':
""""""

-' ^"^ ^'"'^P*-- 'a -ain de

m,ï' 'cït„Tr'^'"'"T
""" protestation bien ti-

m£e autant '^«- ^'' ^"^'''^ "'^" «"'»* P^s
rrT^l .

^* '"*'°'*''° ^e ruine avait portéi^a liont« est comme les morl<! rio r,.
P""^'":

vont vite. Et c'est surtout e„ t sfe^rquants q„e la chute est rapide et profô'fc
*'""'"

Gonzague savait qu'il lui était désorma s per-

biuque; à^L'^lacr
"'""• ^"'"^^"^ --* >^

SesltorStloTnéef'''-^-^- ^^^

m^nd^lTeS: "*"" ^^^"^ '" """^^^
^
^-

l<.r„?'*j "^'f *
seulement pris mes mesures

; tous

Sndrv ' "•P''"i"°" ''"'' S^rdés. Gakhier

rue le. La Baleine et deux autres sont en dehorsde la porte du jardin. Lavergne et cinq hommes
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font sentinelle dans le jardin. Au vestibule, nous

avons nos domestiques en armes.

— Et ces deux drôles ? demanda Navailles.

— Cocardasse et Passepoil ? Je ne leur ai

point donné de poste. Ils attendent comme nous,

ils sont là.

Il montrait l'entrée de la_galerie, où l'on avait

éteint les lustres lors de son arrivée. La porte de

la galerie était grande ouverte depuis ce même

instant.
— Qui attendent-ils et qui attendons-nous /

demanha tout à coup Chaverny, dont l'œil mor-

ne eut un éclair d'intelligence.

— Tu n'étais pas là, hier, quand j'ai reçu cette

lettre, cousin ? dit Gonzague.
— Non. Qui attendez-vous ?

— Quelqu'un pour remplir ue siège, répliqua le

prince en montrant le fauteuil resté vide depuis

le commencement du souper.

— La ruelle, les jardins, le vestibule, l'escalier,

tout cela plein d'estafiers ! prononça Chaverny

avec un geste de mépris, tout cela pour un seul

homme ?
,. rc— Cet homme s'appelle La<jardère, dit Oronza-

guc avec une emphase involontaire.

— Lagardère ! répéta Chaverny.

Puis, se parlant à lui-môme :

— Je le hais ! ajouta-t-il ; mais il m'a tenu

sous lui, renversé, et il a eu pitié de moi.

Gonzague se pencha pour l'écouter mieux, et

secoua de nouveau la tête. Puis il se redressa :

— Messieurs, dit-il, pensc/.-vous que les précau-

tions prises soient suffisantes ? ...
Chaverny haussa les épaules et se mit à rire.

— Vingt contre un ! murmura Navailles, c est

honnête !

— Parbleu ! s'écria Oriol rassuré par le compte
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débite formidable garnison, nous n'avions pas

homJM^7„r"*J'a«£ ^."""^"S^e. que vingt
vivant ou^o^t! ^e^JeVr^"^^'''''-^' '« «-^

deJoS'prtr'^"'"'^ •' ''"'^'^-P •' «'écria-t-c,

me 4t"UrdwKL'" '.'r"- «^"-^ >>"' »«— Je m» « 4 ^ manque de prudence »

verny " «nf,^"^"''"" P?"^ celaf s'écria Cha-

gue
; et maintenant vnn.'^"*^*'' ^it Gon.a-

mon avis. àï,i ?
' ^""^'^'^vous que je vous dise

-Dites, monseigneur, dites !

zaSe s? Wa """ ' '°''^^- ^- J« P"»- de Gon-

.-v?^^Se^s°-^,:;^ïrr'-^^^*
-rr^^^uff\^ f^=

;ïne„ftnTen
Lagardère face l'face rr^ ^'"'''•!' "°"« ^''^''ons

n'y a pas d'armt q'd du,-
'*""'

^- 1" ^"^''^*'«- "
de venir au Sez-lôu^ ' •"'"P^'^^^^'- ^'^g'^rdère

par la cheminfe ? la.Uerr.'
•?"'•

^^f
«^"dra-t-il

surgira-t-il d^ pJancW 7 t
^^ la fenêtre ?

l'àeure dite, nUvant n^- „ ± "" '^'^- ^«^'«' à
s'asseoir à cetJe tabï'.

'^'^' "°"' '« ^«"-««^

doJrmSL^Tt^^^^^^^ me le

n'aime lï^omblrn? ''?'''^'-'' ^~t, je

Cette conviction est cw" ^^'•''°* ^"'^ >^ ^°'^^-

sieurs, ajouta-t^-] !^ .
""' "' Profonde, mes-

convi;es que tout à "A'^'^^I''
""''' '^^ ^"^-«^

pe de ma rapière -1 ^Prouvais la trem-
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II dégaîna et fit plier sa lame d'acier souple et
brillante.

— L'heure vient, acheva-t-il on regardant la
pendule du (;oin de l'œil ; faites comme moi. Je
vous engaiTf fort à ne compter que sur vos l'j^éos.

Tous les regards suivirent le sien, et interroijè-
rent le cadran de la mayiiifique i)endule à poi^ds
qui grondait dan.s sa cuisse de bois de rose. L'ai-
guille allait marquer neuf heures. Les convives
coururent prendre leur épw; déposée çà et là
sur les meubles.
— Qu'on me le donne ! répétait Chaverny

;
seul à seul.

— Où vas-tu ? demanda Gonzague à PeyroUes,
qui se dirigeait vers la galerie.
— PermT cette porte, répondit le prudent fac-

totum.
— Laisse cette porte. J'ai Uit qu'elle resterait

grande ouverte, grande ouverte elle restera.
— C'est un signal, messieurs, continua-t-il en

s'adressant aux convives , n armes. Si les deux
buttants se referment, réjouissez-vous ; cela vou-
dra dire :

" L'ennemi a succombé." Mais, tant
qu'ils restent ouverts, veillez.

Peyrolles se mit au dernier rang avec Oriol,
ïaranne et les financiers. Auprès de Gonzague se
tenaient Choisy, Navailles, Noce, Gironue, tous
les gentilshommes. Chaverny était de l'autre cô-
té de la table et le plus près de la porte. Ils
avaient tous l'épée à la main. Tous les regaids
étaient avidement fixés sur la galerie sombre.
Certes, cette attente inquiète et solennelle don-

nait une g-ande idée de l'homme qui allait ve-
nir. La pendule eut ce grondement que rendent
les rouages à l'instant où l'heure va sonner.
-— Vous y êtes, messieurs ? dit Gonzague, l'œil

sur la porte.
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vo7x^°"^ ^ ^°™"^ ' ^"*'" '^^P°°'ï" t°«t d'une

Ils venaient de se compter. Le nombre fait sou-vent le courage.
Gonzague. qui avait la pointe de son épée fi-chée dans le parquet, prit son verre sur la table,

!nnn •. r *"" •^"^^'°°' *" moment memo „ùsonnait le premier coup de neuf heures •

— A la santé de M. de Lagardère ; le verre d'u-ne main, l'épée de l'autre !

Il leva son verre.
- Le verre d'une main, l'épée de l'autre ! ré-péta le chœur sourd.
Puis ils restèrent muets, la tasse emplie jus-

r^n, ''J*^'^*^^.*" P°'»^- "« attendaient
1 œil au guet, l'oreille attentive. Pendant cegrand «lence, un bruit de fer se fit au dehors.L horloge sonnait lentement. Elle fut un siècle à

^
tinter ses neuf coups. Au huitième, ce bruit defer qui avait lieu au dehors cessa. Au neuvième

ZtZ fi""""'!
^°

^l
P°^*^ ^« refei-mèrent brus-'quement II y eut un hourra prolongé. Les épéess abaissèrent. k -^t^ epees

— A Lagardèie mort ! cria Gonzague.

m." à ,''?*^'"''''''' •»"'•*
! répéteront les convivesen vidant leur ^,.r,•. d'un trait

leS^Tr"^
""' "' ''°"^"^ P°'"* ^* S^rda le si-

lence. Mu.sonvit tout à coup Gonzague tres-
saillir au moment où il portait son verre à ses
k.vres. Au nnJioud.-- la chambio, les capes et esmanteaux entassés sur le bossu oscillèr'nt ot sesoulevèrent. Gonzac.o no songeait plus au bos-su Il Ignorait, d'ailleurs, la fin do Ta folle équ -
pée Gonzague avait dit : " Je ne sais pas 1? 1X ^yf n''

''' ^"^^?' '''^ ^°™^'"-a par la chemi-
née ou s 11 surgira du .ol ; mais, à l'heure dite,
ïl sera parmi nous." A la vue de cette masse qu
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remuait, il s'arrêta de boire et tomba in garde.
Un éclat de rire sec et strident sortit de dessous
les manteaux.
— Je suis des vôtres, fit une voix grêle ; me

voici, me voici !

Ce n'était pas Lagardère.
Gonzague se prit à rire et murmura :

— C'est notre ami le bossu.
Celui-ci sautilla sur ses pieds, saisit un verre,

et, se mêlant aux buveurs qui trinquaient :

— A Lagardère ! fit-il ; le poltron aura su que
j'étais ici : il n'aura pas osé venir !

— Au bossu ! au bossu ! cria le chœur en
riant ; vive le bossu !

— Eh ! eh ! messieurs, fit celui-ci avpo simpli-
cité ; quelqu'un qui ne connaîtrait pas comme
moi votre vaillance et qui vous verrait si joyeux
croirait que vous avez eu une belle peur. Mais
qug veulent ces deux braves ?

!!• montrait, devant la porte close de la galerie,

Cocardasse et Passepoil immobiles comme deux
statues. Ils avaient l'air triomphant.
—Nous venons apporter nos têtes, dit le Gras-

con hypocritement.
— Frappez ! ajouta le Normand, envoyez deux

âmes de p^lus au ciel.

— Réparation d'honneur ! s'écria gaiement
Gonzague

;
qu'on donne un verre du vin à ces

braves ; ils trinqueront avec nous.
Chaverny les regardait avec ce dégoût qu'on a

en avisant le bourreau. Tl s'éloigna de table
quand ils en approchèrent.
— Sur ma parole ! dit-il à flniisy. qui se trou-

vait près de hii, je crois que, si ce Lagardère fut

venu, je me s-'rais mis avec lui.

— Chut ! fit Choisy.
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dïvernvl ^-n
^'^^^^

''**f''^"'
'»°»*^'^ ^u doigti^naverny a Gonzague et lui demanda •

^
^-Monseigneur est-il bien sûr de cet hommc-

— Non, répondit le prince.

rnLï^ ''" f""'point blanc ensanglantéCocardasse racontait de nouveau Thisto re dô
1 amphithéâtre du Val-de-Grâc-- Mais tout cela est infâme ! dit Chave.-nv enpoussant droit à Gonx.a^ue

; „,ais i e.t éV^d™';qu'on parle ici d'un homme is.assiné '

m^^t nrofoVJ' 'r''-'"" "", ^'''^"""* "" étoni.e-ment profond
; d ou sort colui-ci '

l^cardasse, insolent ot moqueur, présentait en

— Palsambleu
! fit encore F«r..m ir ^-i

dr.».». .
t^i'Luie J.bope II, ce centil-

gnTn'es T ''^'"^ '^^"'"- ^° •'''"^-'«^- -i '""

Les autres convives étaient muets. Gonzamie
'

mit -sa main sur l'épaule de Chaverny
'°"'"^"'«

trlp bu ^"'''' '°"''"' •""™„ra-t-il, tu as

o„r
^".,Ç°ntraire, monseigneur, fit Esope II à

assJÏ 'Cr^o' i™"^"- ^"'-^"^ '« cousin n'a pasassez mi. Croyez-moi, je m'y connais.
Gonz'jue ixa sur lui son œil soupçonneux
I^e bossu riait et qpcmmU i„ ja*

l,n™^« - j ;
.^scouait la tête comme unnomme sur de son fait

- Merci, monseigneur, i-épondit Esope

à fa^m'a-nTr^tt:*: '" ^"^'^ '""^"»^' '« -™
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— Dédaignez-vous aussi de trinquer avec moi ?

C'est une revanche !

Chavemy se mit à rire et tendit son vcn-c.

— A vos noces, beau fiancé L s'écria le bossu.
Ils s'assirent en face l'un de l'autre, entourés

déjà de lours parrains et juges du camp. Le duel
bachique recommeaçait entre eux.
,Dans ce salon, où l'orgie avait fait long feu

jujqu'alors; chacun avait un poids de moins sur
le cœur, un poids énorme. Lagardère était mort,
puisqu'il avait manqué à sa parole fanfaronne,
Lagardère vivant et désertant le rendez-vous as-

signé, c'était l'impossible ! ^
Gonzague lui-même ne doutait plus. Et, s'il

ordonna à PeyroUes Je faire une ronde au de-

hors et d'inspecter tes sentinelles, c'était excès de
prudence italienne. Pr'caution ne nuit jamais.
Les cstafiers échelonnés au dehors étaient payés
pour la nuit entière. Il n'en coûtait rien de les

laisser à leur poste. Plus on avait peur, plus on
était joyeux. C'était le vrai commencement de la

fête. L^appétit naissait, 'a soif aussi. La gaieté

refoulée faisait invasion de toutes parts. Tubleu !

nos gentilhommes ne se souvenaient plus d'avoir
tremblé ; nos financiers étaient braves comme
César.

Cependant, à tout ridicule comme à toute fau-

te, il faut un bouc émissaire. Le pauvre gros
Oriol avait été choi.'ti pour victime : il expiait la

poltronnerie générale. On le harcelait, on le pil-

lait ; tous les 'frissons, toutes les pâleurs, toutes

les défaillances étaient accumulées sur sa tête.

Oriol seul avait tremblé ; ceci fut bien convenu
entre ces messieurs. Il se débattait comme un
beau diable, et proposait des duels à tout le

monde.
6
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- Ces dames

! ces dames ' criait nr, ^ne fait-on pas revenir ces dames ' '
^'"^'^"•'^

seaux s'élancanl hn i *,
''°'""* ""« ""^e d'oi-

rent, partm to .tes à lî
"•
^°'"T-

^Hes entre-

longue attente ïa"t ^riam''nl'^'TT* '^^ ^*

,
Nivelle dit . Go*.;4r;n—rnt dona

^i^^i^^o^Sl^^' ie l'ai arrachée

qu'autaU-XÛ toir'^* IC"'—"^«t,
gnées, charmantes d„n= .

^°"^ ^"""^^ «loi-

Vous n'aim^nas ie,^r ''•*''^ i"'°P'"« ''^^^'•êt-

- Nous a t rr ^fissions d'affaires.

s -ria la DestoL
''''''^' P°"^ •ï"^"ï"« '"'ose ?

Et^CH«r^""" '^ """^
• demanda la Pleury

rougissante d'Amnki u ..
^"t'^e la joue

tion-
'lAmable Passepoil, fit cette ques-

comme l;1ret n?"''""
Cocardasse roide

mesmesTa belle
-' '°™""' ^"^ gentilshom-

au'^Snta'lrrStrmS'ïo''^ '" '^'^ ^^ P-^«
odeur. Il vouLtparrTnv "•"'.''' ''^^•* ^°°»«
-_ iWooj

parier, Ja voix lui manqua

- r'l»+ j^ * ?'^°^'^ 1'"» cette nuit.
est donc vra. ! s-écriôrent d'une même
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voix toutes ces folles ; nous allons voir la comé-
die ?

Gonzague protesta d'un geste.

— Il s'agit d'une union sérieuse, prononça-t-il
gravement, comme si le lien même et l'entourage
ne lui donnaient pas d'avance un suffisant dé-
menti.

Il se pencha vers dona Cruz et ajouta :

— Il est temps d'aller prév«nir votre amie.
Dona Cruz le regarda d'un air inquiet.
— Vous m'ave? fait une promesse, monsei-

gneur, murmura-t-elle.
— Tout ce que j'ai promis, je le tiendrai, ré-

pondit Gonzague.
Puis, en reconduisant dona Cruz vers la porte,

il ajouta :

— Elle peut refuser, je ne m'en dédis point
;

mais, pour elle et pour un autre que je ne veux
pas nommer, souhaitez qu'elle accepte.
Dona Cruz ignorait le sort de Lagardère, et

Gonzague comptait là-dessus. Dona Cruz ne
pouvait pas mesurer la profonde hypocrisie de ce
tartufe païen. Cependant elle s'arrêta avant de
passer le seuil.

—^ Monseigneur, dit-elle avec un accent de priè-

re, je ne doute point que vous n'ayez pour agir
des motifs nobles et dignes de vous, mais ce sont
de bien étranges choses qui se passent depuis
hier. Nous sommes là deux pauvres jeunes filles,

et nous n'avons point l'expérience qu'il faut
pour deviner les énigmes. Par amitié pour moi,
monseigneur, par compassion pour cette pauvre
enfant que j'aime et qui se désole, dites-moi un
mot, un mot qui explique, un seul mot qui puis-
se m'éclairer et servir d'argument contre ses ré-

sistances. Je serais bien forte, si je pouvais lui
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dire en quoi ce mariage peut sauvegarder la vie
de celui qu'elle aime.
Gonzague l'interrompit.

1
— N'avez-vous pas confiance en moi, dona

j

Criiz, dit-il d'un ton de reproche, et n'a-t-elle
;;^

point confiance en vous ? J'affirme, vous croyez;

g
affirmez, elle croira.Et faites vites,- acheva-t-il eiî

3 donnant à ses paroles un accent plus impérieux
;

^ je vous attends. _
/(

Il salua et dona Cruz se retira. En ce moment,

I
"Ji grand tumulte se faisait dans le salon. Ce

I n'étaient que clameurs joyeuses et retentissants
;1

éclats de rire.

î — Bravo, Chaverny ! disaient les uns.
f — Hardi, le bossu ! criaient les autres.
!

— Le verre de Chaverny était plus plein !— Ne trichons pas ! C'est un combat à mort !

Et les femmes :

— Ils vont se tuer ! ils sont fous !— Ce petit bossu est un diable !

— S'il a autant d'actions bleues qu'on le dit,
murmura la Nivelle, moi, d'abord, j'ai toujours
eu un faible pour les bossus.
— Mais voyez donc ce qu'ils absorbent !— Deux entonnoirs ! deux madrépores !— Deux gouffres ! Bravo, Chaverny !

'î — Hardi, le bossu ! Deux abîmes !

,,, ';i
Ils étaient là en face l'un de l'autre, Esope II,

Ifi-'Ç
«l't Jonas, et le petit marquis, entourés d'un cer-

^ cle qui allait toujours s'épaisissant. C'était la
seconde fois qu'ils en venaient aux mains.
L'invasion des mœurs anglaises, qui date de

cette époque, avait mis à la mode ces tournois
de la bouteille.

Auprès d'eux une douzaine de flacons vides té-
moignaient des vaillants coups portés,ou plutôt
avalés de part et d'autre. Chaverny était livide

;
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aes yeux, déjà injectés de sang, semblaient vou-
loir s'échapper de leurs orbitres. Mais il avait
l'habitude de ces joutes. C'était, malgré l'élégan-

ce de sa taille et le peu de capacité apparente de
son estomac, un buveur redoutable. On ne comp-
tait plus ses exploits. Le bossu, au contraire,
montrait un teint animé. Ses yeux brillaient

d'un éclat extraordinaire. Il s'agitait, il parlait;

ce qui est, comme chacun sait, une condition
mauvaise. Le bavardage enivre presque autant
(jue le vin. Tout champion de la bouteille doit
être muet, dans une rencontre sérieuse. Voyez les

poissons ! Les chances semblaient être du côté
du petit marquis.
— Cent pistoles pour Chaverny ! cria Navail-

les ; le bossu va retourner sous les manteaux.
— Je tiens ! riposta le bossu, qui chancela sur

son fauteuil.

-- Mon portefeuille pour le marquis ! fit la Ni-
velle, qui vit cela.

— Combien dans le portefeuille ? demanda
Esope II entre deux lampées.
— Cinq actions bleues... toute ma fortune, té-

las !

— Je les tiens # contre dix ! s'écria le bossu ;

passez du vin.

—Laquelle aimerais-tu le mieux? murmura Fas-
sepoil à l'oreille de son noble ami.

11 regardait tour à tour Cidalise, Nivelle, Fleu-
ry, Desbois et les autres.

—Le pécaïré il va se noyer, vivadiou ! répondit
Cocardasse junior, qui ne qirittait pas des yeux
le bossu. Je n'ai jamais vu qu'un seul homme
boire comme cela.

Esope II quitta son sièsre ; on crut qu'il allait

tomber. Mais il s'assit gaillardement sur la
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nappe promenant à la ronde son regard cynique
et moqueur.
—N'avez-vous pas de plus grands verres? s'é-

cna-t-il en jetant le sien au loin. Avec ces coquil-
les de noisettes, nous pourrions rester là jusqu'à

'if
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TRIOMPHE DU BOSSU

C'était encore cette chambre du rez-de-chaussée
où nous avons vu Aurore et dona Cruz, aux pre-
mières heures du petit souper. Aurore était seu-
le, agenouillée sur le tapis ; mais elle ne priait

pas.

Le bruit qui venait du premier étage avait re-

doublé depuis quelques instants. C'était le com-
bat singulier entre Chaverny et le bossu. Aurore
n'y prenait point garde.
Elle songeait. Ses beaux yeux, fatigués par les

larmes, s'égaraient dans le vide. Elle ne donna
point attention, tant était profonde sa rêverie,au
bruit léger que fit dona Cruz en rentrant dans la
chambre. Celle-ci s'approcha sur la pointe des
pieds et vint baiser ses cheveux par derrière. Au-
rore tourna la tête lentement. Le cœur de la
gitanita se serra en voyant ces pauvres joues pâ-
les et ces yeux éteints déjà par les pleurs.

—Je viens te chercher, dit-elle.

—Je suis prête, répondit Aurore.
Dona Cruz ne s'attendait point à cela.

—Tu as réfléchi, depuis tantôt ?

—J'ai prié. Quand on prie, les choses obscures
deviennent claires.

Dona Cruz se rapprocha vivement.
—Dis-moi ce que tu as deviné? fit-elle.

Il y avait là encore plus d'intérêt affectueux

que de curiosité.

I
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^- Je suis prête, répéta Aurore

; p.êteà mou-

^ -Mais il ne s'agit pas de mourir, pauvre petite

tn7^i ^ " '°''^P8, interrompit Ai-roro d'un

^ pouTrp^sr-53'esr "" -^^
z^^n'T'

'-* '^^^^ -S re*da':î,rd;,„T;î

:srr,ï T„sTott ruvc r "--
tranquille, il serait heureux >

' '^ '''"'''*

Dona Cruz l'écoutait et ne la comoronait „a<.-Pourquoi reprit Aurore on essuyant une krme. pourquoi n'ai-je pas fait hior ce Lo je mô/lkeaujourd'hui! pourquoi ne me sui.-e pas e«Ke Jesa maison ? pourquoi ne suis-je fL morte
' '^«

-Que d,s-tu là? s'écria la .ifani'^t.
'

„-r~f"J^«P*"''P^^^^oi^' ^1"". «na sœur chê-ne, la différence qu'il v a <.nfr« f,i„
7*"'^.™e-

d'hui. J'ai vu s'eVou^vrirTo" ^TlfpSir
aeiioes m est apparue. Il m'aimait, Flor

do'^ïliuz""*"
**""' 'l"" ^^P"'^ ^'-^ d«-a«da

8i"^n!
'* ''*'''''^ ^" P'"^°*' î^ie" seul peut dire« nous eussions affronté les inutiles dVnger^ deoe voyage. Jo doutais, j'avais peur. Oh ! Slesque n^us sommes, ma sœur ! Il faudrait fSmîr

Sand^ «J,^;a«'er. quand s'offrent à nous celSt ffe'''T ^"^ ^'^'•^'"^"* descendre sur

Wtu lïbnnT "^"f'"'- P'''^*'^* impossible,vois-tu, le bonheur n'est point ici-bas.

r,i7«T T,
*^"*" '^^°'"

• inten-ompit la gita-

drmvstSst:"^*"""
'^''^"'^^^ point 1ns îeîeïs

Uona Cruz se leva enchantée.
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—Pai-tons! s'écria-t-elle, partons. Le prince

nous attend.

Puis, s'interrompant tout à coup, tandis qu'un
nuage voilait son sourire !

—Sais-tu, dit-elle, que je passe ma vie à faire

de l'héroïsme avec toi ? Je n'aime pas comme
toi, certes, mais j'aime à ma manière et je te

trouve toujours sur mon chemin.
Le regard étonné d'Aurore l'interrogeait.

—Ne finciuiète pas trop, reprit dona Cruz en
souriant, moi, je n'en moun-ai pas, je te le pro-
mots. . .le compte aimer ainsi plu« d'une fois

avant de mourir, mais il est certain que, sans toi

je n'eusse pas renoncé ainsi au roi des chevaliers
errants, au beau Lagardère ? Il est certain en-
core qu'api'ès le beau Lagardère, le seu^tiomme
qui m'ait fait battre le cœur, c'est .cet étourdi de
CJiaverny.

—Quoi!... voulut dire Aurore.
—Je sais, je sais, sa conduite peut paraître lé-

gère ; mais, que veux-tu? sauf Lagardère, moi,
je déteste les saints. Ce monstre de petit mar-
quis me trotte dans la cervelle.

Auroi-e lui prit la main en souriant.

—Petite sauir, dit-elle, ton cœur vaut mieux
que tes j)aroles. Et pourquoi, d'ailleurs, aurais-
tu ces délicatesse altières des grandes races ?

Dona Cruz se pinça les lèvres.

—Il paraît, murniura-t-elle, que tu ne crois pas
à ma haute naissance '?

—C'est moi qui suis mademoiselle de NevCTS,ré-

pondit Aurore avec calme.

La gitanita ouvrit de grands yeux.
—Lagardère te l'a dit? murmura-t-elle sans mê-

me songer à faire des objections.

Celle-là n'était pas ambitieuse.

—Non, répondit Aurore, et c'est là le seul tort
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que je puisse lui reprocher en ma vie. S'il
l'eût dit...

—Mais alors, fit dona Cruz, qui donc '

-1 ersonne
; je le sais, voilà tout. Depuis hier

les divers événements qui se .sont passés depuismon enfance ont pris pour moi une nouvelle si-
glufication. Je me suis souvenue, j'ai comparé-
la conséquence s'est dégagée d'elle-mêmo. L'en-
fant qui dormait dans les fossés do Caylus pen-dant qu on assassinait son ijère, c'était moi Je
vois encore le regard de mon ami quand nous
visitâmes ce lieu funeste ; c'était moi! Mon amine me fit-il pas baiser le visage de marbre de Ne-
vers au cimetière Saint-Magloire ? Et ce Gon-
zague, dont le nom m'a poursuivie dès mon en-
fance, «e Gonzague, qui aujourd'hui va me por-
ter le dernier coup, n'est-il pas le mari de la veu-ve de Nevers ?

-Puisque c'est lui, interrompit-il la gitanita,au comble de la surprise.
-Pourquoi cela? continua Aurore. Il y avait

iTJf "^^^^f^^"*''^ r"'- «* quel pouvait
être cet obstacle, sinon l'honneur ombrageux et

3frrt!;^.°'™jJ« P'- 'ey'^l qui -it au

c'était

gnaient de moi.
Dona Cruz sourit. Aurore la regarda en face.

ftrte'lE." "" "'•"''"""* "'''^^^ f»* "'"^

-Faut-il me repentir de t'avoir parlé comme io
I ai fait ? murmura-t-ell.

-Ne me gronde pas.fit la gitanita, qui lui ieta

ri" ^'•'' ^"*°".'" '^'^ ""^
' J^ -«Lis en iongéant que ]e n'aurais point deviné cet nb«tacle-làmoi qui ne suis pas princesse.

^acie-ia

-Plût à niPu qu'il en fflt ainsi de moi ! s'écria

.
U était la grandeur de ma naissance,

I opulence de mon héritage, qui l'éloi-
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Aurore les larmes aux yeux ; la grandeur a ses

joies et ses souffrances. Moi qui vais mourir à

vingt ans, de la grandeur je n'aurai connu que

les larmes.

Elle ferma d'un geste caressant la bouche de sa

compagne, qui allait protester encore, et reprit :

—tle suis calme. J'ai foi en la lîonté de Diei^

qui ne nous éprouve pas au-delà des limites <i-

ce monde. Si je parle de mourir, ne crains
;

is

que je puisse hâter ma dernière heure. Le .-î^nci

de est un crime qu'on ne peut expier et qui ft ; me
la porte du ciel. Si je n'allais pas au cie), ni

l'attendrais-je ? Non ; d'autres se chargeront

du soin de ma délivrance. Ceci, je ne le devint,

point, je le sais.

Dona Cruz était toute pâle.

—Que sais-tu? interrogea-t-elle d'une voix al-

térée.

—J'étais ici toute seule, répondit lentement Au-

rore ;
je -réfléchissais à tout ce que je viens de te

dire, et à d'autres choses encore. Les preuves

abondaient. C'est parce que je suis mademoi-

selle de Novers qu'on m'a enlevée hier, c'est parce

que je suis mademoiselle de Nevers que la prin-

cesse de Gonzaguo poursuit de sa haine Henri,

mon ami. Et sais-tu, FI or, c'est cette dernière

pensée qui m'a pris tout mon courage. L'idée

de me trouver entre ma mère et lui, tous deux

ennemis, m'a traversé le cœur comme un coup de

poignard. L'heure viendrait où il faudrait choi-

sir. Que sais-je ? Depuis que je connais le nom
de mon père, j'ai l'âme de mon père. Le devoir

m'apparaît pour la première fois, et sa voix, la

voix du devoir, est déjà en moi aussi impérieuse

que la voix du bonheur lui-même... Hier, je no sa-

vais rien ici-bas qui fût capable de me séparer

d'Henri ; aujourd'hui...
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répéta dona Cruz, voyant—Aujourd'hui ?

qu'elle s'arrêtait.

Aurore détourna la tête pour essuyer une larme
Dona Cruz la regardait tout émue. Dona C-uz
abandonnait ces brillantes illusions que Gonza-
gue avait fait naître en elle, sans effort et sans
regret. Elle était comme l'enfant qui sourit, à
1 heure du réveil, aux chimères dorées d'un beau
songe.

—Ma petite sœur, reprit-elle, tu es Aurore de
'

Nevers, je le crois ; il n'y a pas beaucorp de du-
chesse pour avoir des filles comme toi. Mais tu
as prononcé tout à l'heure des paroles qui m'in-
quiMent et qui me font peur.
—Quelles paroles ? demanda Aurore.
—Tu as dit, répliqua dona Cruz :

" D'autreij
se chargeront de ma délivrance..."
—J'oubliais, fit Aurore. J'étais donc ici tou-

te seule, la tête pleine et brûlante,' c'est la fièvre
sans doute qui m'a donné oe courage, je suis sor-
tie de cette chambre, j'ai pris le chemin que tum avais montré, l'escalier dérobé, le couloir, et je
me suis retrouvée dans ce boudoir où nous étions
toutes deux naguère, je me suis approchée de la
porte derrière laquelle ces hommes t'appelaient.
Le bruit avait cessé. J'ai mis n.on œil à la ser-
rure. Il n'y avait plus aucune femme autour de
la table.

—On nous avait éloignées, dit dona Cruz.
—Sais-tu pourquoi, ma petite Flor ?

—Gonzague nous a dit... commença la dta-
nita.

—Ah ! fit Aurore en frissonnant, cet homme qui
semblait commander aux autres, c'était donc
Gonzague ?

—C'était le prince de Gonzague.
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—Je no sais pas œ qu'il vous a dit, reprit Au-

rore, mais il a dû mentir.

—Pourquoi supposes-tu cela, petite sœur ?

—Parce que, s'il avait dit vrai, tu ne viendrais

pas me chercher, ma Flor chérie.

—Quelle est donc la vérité ? Tu me rendras

folle !

Il t eut un silence pendant lequel Aurore sem-

bla rêver, le front appuyé contre le sein de sa

compagne.
—As-tu remarqué, dit-elle ensuite, ces bouquets

de fleurs qui ornent la table ?

—Oui, de belles fleurs.

—Et Gonzague ne t'a-t-il pas répété: fei elle

refuse, elle sera libre ?
"

—Ce sont ses propres paroles.

—Eh bien, poursuivit Aurore en posant sa

main sur celle de dona Cruz, c'était ce Gonzague

qui parlait quand j'ai regardé par le trou de la

serriure. Les convives l'écoutaient immobiles,

muets, tous la pâleiur au front. J'ai mis mon

oreille à la place de mon œil. J'ai entendu...

Un bruit se fit du côté de la porte.

—Tu as entendu? répéta dona Cruz.

Aurore ne répondit point. La figure blême et

doucereuse de M. de Peyrolles se montrait sur le

—Èh bien, mesdames? dit-il ; on vous attend.

Aurore se leva aussitôt.

—Je vous suis, dit-elle.

En montant l'escalier, dona Cruz se rapprocha

d'elle et dit tout bas :

—Achève ! que parlais-tu de ces fleurs ?

Aurore lui serra la main doucement et répondit

avec un calme sourire :

-De belles fleurs! tu l'as dit. M. de Gonzague

a des galanteries de grand seigneur. En refusant
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non seulement je serai libre, mais j'aurai un bou-
quet de ces belles fleurs.

Dona Cruz la regarda fixement ; elle sentait
bien qu il y avait derrière ces paroles quelque
chose de menaçant et de tragique ; mais elle ne
devinait point.

nommera roi des tan-
—Bravo, bossu ! On te

ches !

—Tiens bon, Chaverny ! Ferme! ferme!
-Chaverny vient de "verser un demi-verre sur

ses dentelles, c'est triché !

On apportait les grands verres demandés par le
bossu. Il y eut un long cri de joie. C'étaient
deux vidercomes " de Bohême, dont on se ser-
vait 1 été pour les boissons à la glace. Chacun
d eux tenait bien une pinte. Le bossu versa
dans le sien une bouteille de Champagne. Cha-
verny voulut l'imiter, mais sa main tremblait.
—Vas-tu me faire perdre mes cinq " petites-fil-

les
, marquis ? s'écria la Nivelle.

—Comme «lie aurait bien prononcé le " Qu'il
rnoTirût ! cette Nivelle, dit Navailles.—Dame! riposta la fille du Mississipi, on a as-
sez de peine à gagner son argent.

Il y avait foule de paris engagés dans le cercle,
et.chacun était un peiu de l'avis db la Nivelle. La
I*leury, qui n'était pas joueuse, ayant risqué l'a-
vis qu'il était temps de mettre le holà, il y eut un
cri général de réprobation.
—Nous ne sommes qu'au commencement, dit le

bossu en riant ; aidez M. le marquis à remplir
son verre.

Noce, Choisy, Gironne et Oriol étaient autour
de Chaverny. On emplit son vidercome jus-
qu'aux bords.
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—Eh donc! soupira Cocardasse junior, c'est

perdre le vin du bon Dieu !

Quant à Passepoil, ses yeux blancs admiraient

tour à tour la Nivelle, la Fleury, ;a Desbois. Il

murmurait à vide des parales enflammées. Cer-

tes, cette organisation riche et tendre est faite

pour inspirer beaucoup d'intérêt aux dames.

—A votre santé, messieurs ! dit le bossu, qui le

va son énorme verre.

—A votre santé! balbutia Chaverny.

Gironne et Noce soutenaient son bras tremblo-

tant.

Le bossu reprit, en saluant à la ronde :

—Cette rasade doit être bue d'un trait et sans

reprendre haleine.

—Vous aller le tuer! dirent quelques voix de

femmes.
—C'est un bijou que ce pécaîré! pensa Cocar-

dasse.

—Ferme, marquis! ferme! ferme! cria Nivelle

pour ses actions.

Le bossu approcha le verre de ses lèvres et but

sans se presser, mai» d'une seule lampée. On

battit des mains avec fureur.

Chaverny, déjà soutenu par ses parrains, ab-

sorba aussi son vidercome ; mais chacun put

augurer que c'était son dernier effort.

—Encore un! proposa le bossu, dispos et gai,

en tendant son verre.

—Encore dix ! répondit Chaverny chancelant.

—Tiens bon, marquis! s'écrièrent les joueurs ;

ne regal-de pas le lustre !

Il eut un rire idiot.

—Restez tranquille, balbutia-t-il, arrêtez la ba-

lançoire et empêchez la table de tourner.

Nivelle prit aussitôt un grand parti. Elle éialt

brave.
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—Petit trésor, dit-elle au bossu, c'était pour

nre. On m'étranglerait plutôt que de me faire
parier contre toi.

Elle fourra son p'orteîeuille dans sa poche et
passa, accablant Chaverny d'un dédaigneux re-
gard. —
—Allon.'!, allons! fit le bossu ; à boire! j'ai

soif !

—A boire! répéta le petit marquiM
; je boirais

la mer ! Arrêtez la balançoire !

Les verres s'emplirent. Le bossu prit le sien
d'une main ferme.
—A la santé de ces dames! s'écria-t-il.

—A la santé de ces dames ! murmura Passepoil
à l'oreille de Nivelle.

Chaverny fit un suprême effort pour lever son
verre. Le vidercome plein s'échappa de sa main
tremblante, à la grande indignation de Cocar-
dasse.

— As pas pur ! grommela-t-il ; on devrait met-
tre en prison ceux qui perdent le vin !

— A recommencer ! dirent les tenants de Cha-
verny.

Le bossu offrit galamment "son vidercome,
qu'on emplit. Mais les paupières de Chaverny se
prirent à battre comme les ailes de ces papillons
martyrs que les enfants clouent à la tapisserie
avec une épingle. C'est la fin.

— Tu faiblis, Chaverny ! s'écria Oriol.
— Chaverny, tu chancelles ! Chaverny, tu t'en

vas !

— Hourra pour le petit homme ! Vive Esope
II !

— Portons le bossu en triomphe !

Ce fut un tumulte général, puis un grand si-

lence. On avait cessé de soutenir Chaverny. Son
corps se prit à vaciller sur soi» fauteuil, tandis
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que ses mains amolliet essayaSeni en vain de sai-

sir un point d'appui.
— On n'avait pas dit que la maison tomberait,

^urmura-t-il ; la maison avait l'air solide. Ce

n'est pas de jeu !

— (îhavernv bat la campagne !

— Chavi-rny menace ruine ! (Jhaverny perd

plante ! ,. ,

— Submergé, Chaverny ! ("havorny disparu .

C'havemy venait de glisser sous la table. XJn

second hourra retentit. Le boissu triomphant le-

va le verre qu'on venait d'emplir pour le vaincu

et l'avala, debout sur la nappe. Il était ferme

comme un roc. La salle faillit crouler sous les ap-

plaudissements.
— Qu'est-ce là ? demanda le prince de bonza-

gue, qui s'approcha.
, , ^ 1

1

Esope II sauta lestement a bas de la table.

— Vous me l'aviez donné, monseigneur, dit-il.

— Où est Chaverny ? fit encore Gonzague. ^

Le bossu poussa du pied les jambes du petit

marquis qui passaient.

— Le voict, répondit-il.

Gonzague fronça le sourcil et murmura :

— Tvre-mort ! C'est trop, nous avions besoin

de lui. „ ...

— Pour les fiançailles, monseigneur .' repartit

le bossu, qui chiffonna, ma foi ! son jabot en

grand seigneur, et salua en jetant son feutre sous

VaissôllG.

—Oui, pour les fiançailles, répondit Gonza-

^ - Palsambleu ! fit Esope II d'un ton dégage,

un de perdu, un de retrouvé. Tel q"e vous me

vovez. monseigneur, je ne serais pas f&che de

m'établir, et je m'offre \ faire votre affaire.

Un grand éclat de rire accueillit cette proposi-
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tion inattendue. Gonzague regardait attentive-
ment le bossu, qui s'était campé devant lui tou-
jours son vidercome à la main.
- Sais-tu ce qu'il faudrait faire pour rempla-

cer celui qui est là ? demanda tout bas Gonza-'
gue en montrant Chaverny.
- Oui répondit le bo.ssîi

; je sais ce qu'il fau-
drait faire. ^

- Et te sens-tu de force ? commença le prince,
h.sope J[ eut un sourire è 'a fois cçueilleux et

cruel

j.7.7°.V^."/.™« connaissez pa.«, monseigneur,
dit-iI

: ] ai fait mieux que cela.
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XI

VLEURS 1>'1TAL1E

On entourait de nouveau la table. On avait
recommencé'à boire.

— Bonne idée ! dit-on à la ronde, marions le

bossu au lieu de Chaverny.
— C'est bien plus amusant ; le bossu fera un

mari superbe !

— Et la figure de Chaverny, quand il se réveil-

lera veuf !

Oriol fraternisait avec Âmable Passepoil, sur
l'ordre de mademoiselle Nivelle, qui avait pris

ce débutant timide sous sa haute protection. On
n'avait plus de ridicules délicatesses : Cocardas-
se junior trinquait avec tout le monde. Il trou-

vait cela tout simple et n'en était pas plus fier.

Ici comme partout, Cocardasse junior se compor-
tait avec une dignité au-dessus de tout éloge.

As pas pur ! le gros Oriol, ayant voulu le tu-

toyer, fut remis sévèrement à sa place.

Le prince de Gonzague et le bossu étaient un
peu à l'écart. Le prince considérait toujours le

petit homme avec attention, et semblait scruter

sa pensée secrète à travers le masque moqueur
qui lui couvrait le visage.
— Monseigneur, dit le bossu, quelles garanties

vous laut-il ?

— Je veux savoir d'abord, répondit Gonzague,
ce que tu as deviné î

— Je n'ai rien deviné, j'étais là. J'ai entendu
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la parabole de la pêche, l'hiatoire des fleura et le
panégyrique de l'Italie.

Gonzague suivit de l'œil son f'aigt pointu, qui
montrait la bergère où les maraeaux étaient en-
core amoncelés.
— C'est juste, murmura-t-il, u 'tais là ; pour-

quoi cette comédie ?

— Je voulais savoir et je voulais réfléchir. Ce
Chaverny n'était point votre lait.
— C'est vrai, j'avais un faible pour lui.

— La faiblesse est .toujours un tort, parce
qu'elle fait naître toujours un danger. Ce Cha-
verny dort maintenant ; mais il s'éveillera.
— Savoir ! murmura Gonzague ; mais lais-

sons-là ce Chaverny. Que dis-tu de la parabole
de la pêche ?

— C'est joli, mais trop fort pour vos poltrons.— Et de l'histoire des fleurs ?

— Gracieux, mais toujours trop fort ; ils ont
eu peur.

— Je ne parle pas de ces messfeurs, dit Gonza-
gue ; je les connais mieux que toi.
— Savoir ! interrompit à son tour le bosau.
Gonzague se prit à sourire en le regardant.
— Réponds pour toi-même, continua-t-il.
— Tout ce qui vient d'Italie me plaît, fit Esope

II. Je n'ai janiais ouï conter d'anecdote plus ré-
jouissante que celle du comte Canozza à la vi-
gne de Spolète

; mais je ne l'aurais pas dite à'

ces messieurs.

— Tu te crois donc beaucoup plus fort que ces
messieurs ? demanda Gonzague.
Esope II eut un sourire suffisant et ne daigna

même pas répondre.
— Eh bien ! demanda de loin Navailles, est-ce

arrangé, le mariage ?
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Un geste de Gonzague lui imposa silence. La
Nivelle dit :

— Ça doit avoir gros comme soi de bleues,

cette petite espèce. Moi, je l'épouserais des deux

mains ! ...— Vous seriez madame Esope II ! fit Oriol pi-

qué au vif.

— Madame Jonas ! ajouta '"«'océ.

— Bah ! fit Nivelle, qui montra du doigt Co-

cardasse junior, Plutus est le roi des dieux. Vous

voyez bien ce bon garçon ? Avec un peu de pou-

dre du Mississipi, je me chargerais d'en faire un

prince.

Cocai-dasse se rengorgea et dit à Passepoil,

qui fut jaloux :

— Té ! la pécairé a le goût fin ! Elle en tient

pour moi, capédédiou !

— Qu'as-tu de plus que Chavemy ? demandait

en ce moment Gonzague.
— Des précédents, répondit le bossu ; j'ai, déjà

été marié.
— Ah ! fit Gonzague, dont le regard devint

plus perçant.

Esope II se caressa le menton et ne baissa

point les yeux.
— J'ai été marié, répêta-t-il, et je.suis veuf.

— Ah ! fit encore Gonzague ; en quoi cela te

donnera-t-il un avantage sur Chaverny ?

La figure du bossu se rembrunit légèrement.

— Ma femme était belle, prononça-t-il en bais-

sant la voix ; très bulle.

— Et jeune? demanda Gonzague.
— Toute jeune. Son père était pauvre.

— .Je comprends. L'aimais-tu ?

— A la rage ! Mais notre union fut courte.

La figure du bossu devenait de plus en plus

sombre.
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— Combien de temps dura votre ménage ? in-

terrogea Gonzague.
— Un jour et demi, répondit Esope II.— Voilà qui est étrange. Explique-toi.
Le petit homme eut un rire forcé.— Pourquoi m'expliquer, si vous me compre-

nez ? murmura-t-il.
— Je ne te comprends pas, fit le prince.
Le bossu baissa les yeux et sembla hésiter.— Après tout, dit-il, je me suis peut-être trom-

pé. Vous n'aviez peut-être besoin que d'un Cha-
verny !

— Explique-toi, te dis-je ! répéta impérieuse-
ment Gonzague.
— Avez-vous expliqué l'histoire du comte Ca-

nozza ?

Le prince lui mit la main sur l'épaule.— Le lendemain de notre mariage, poursuivit
le bossu, car je lui donnai un jour pour réfléchir
et s'habituer à ma tournure. Elle ne put pas.
—Et alors ?... fit Gonzague, qui le considérait

attentivement.
Le bossu saisit un verre sur le guéridon et se

prit à regarder le prince en face. Leurs yeux se
choquèrent. Ceux du bossu exprimèrent tout à
coup une cruauté si implacable, que le prince
murmura :

— Si jeune, si belle ; tu n'eus jias pitié !

Le bossu, d'un mouvement; convulsif, écrasa lo
verre sur le guéridon.
— Je veux qu'on m'aime ! dit-il avec un ac-

cent de véritable férocité ; tant pis pour celles
qui ne peuvent pas !

Gonzague resta un instant silencieux ; le bossu
avait repris sa mine froide et railleuse.— Holà, messieurs, s'écria tout à coup le prin-
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ce, qui poussa du pied Chaverny endormi, qui

emporte cet homme î

La poitrine d'Esope II se souleva. Il fit un ef-

fort pour cacher son triomphe;

Navailles, Noce, Choisy, tous les amis du petit

marquis voulurent tenter un dernier effort en sa

faveur. Ils le secouèrent ; ils l'appelèrent. Oriol

lui jeta une carafe d'eau au visage. Ces dames

eurent la charité de le pincer jusqu'au sang. Et

tous criaient, ardents à la besogne :

— Eveille-toi, Chaverny, éveille-toi : on t«

prend ta femme !

— Et tu seras obligé de restituer la dot ! ajou-

ta Nivelle, toujaurs occupée de pensées solides.

— Chaverny, Chaverny, éveille-toi !

Vains efforts ! Cocardasse junior et Amablo

Passepoil, chargeant le vaincu sur leurs épaules,

l'emportèrent dans les ténèbres extérieures. Gon-

zague leur avait fait un signe. Quand ils passè-

rent près d'Esope II, celui-ci dit tout bas :

—•Ne touchez pas un cheveu de sa tête, sur vo-

tre vie ! et portez la lettre à son adresse.

Cocardasse et Passepbil sortirent avec leur far-

deau.
— ^ous avons fait ce que nous avons pu, dit

Navailles.
^— Nous avons été fidèles à l'amitié jusqu au

bout, ajouta Oriol.

— Mais, en définitive, le mariage du bossu est

bien plus drôle, décida Noce.
— Marions le bossu ! marions le bossu ! cri-

aient ces dames.
Esope II sauta d'un bond sur la table.

— Silence! fit-on de toutes parts; voici Jonas

qui va prononcer un discours.

— Messieurs, mesdames, dit le bossu en gesti-

culant comme un avocat à la grand'chambre, je
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suis touché jusqu'au fond de lame de l'intérêt
natteur que vous daignez me témoigner. Certes
la conscience que j'ai de mon peu de méri^o de-
vrait me rendre muet...
- Très bien ! fit Navailles

; il parle conui.o un
livre !

— Jonas, dit Nivelle, votre modestie fait en-
core mieux ressortir vos talents.— Bravo, Esope II ! bravo ! hruvo !

-- Merci, mesdames, merci, messieurs • votre
indulgence me donne du courat;.r pour tâcher d..m en rendre digne, ain.si que d.s bontés <le l'il-
lustre prince à qui je devrai ma compa-rne- Très bien

! Bravo, Esope ! „n peu plus de
voix. '

— Quelques gestes de la main gauche ! deman-
da Navailles !

~ Un complet de circonstance ! cria la Des-
bois.

- Un pas de menuet ? une gigue sur la nap-

— Si tu n'es pas un ingrat,. Jonas, dit Noce
d un ton pénétré, déclame-nous la scène d'Achille
et d Agamennon.
- Messieurs, mesdames, iét)ondit gravement

Jisope II, ce sont là des vieilleries, je compte
vous témoigner ma reconnaissance pour ((uelque
chose de mieux, je compte vous donner de la co-
médie nouvelle, une première représentation

Bravissimo ! il
Les œuvres do Jonas

fait une comédie !

-^ Messieurs, mesdames, je vais du moins la
taire, ce sera un impromptu. Je prétends vous
montrer comment l'art de la séduction est plu«
fort que la nature elle-même...
Pour le coup, les vitres du salon grincèrent.

Une immense acclamation s'éleva.
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— Il va nous donner une leçon de galanterie !

cria-ton :
" L'Art de plaire," par Esope II, dit

Jonas !

— Il a dans sa poche la ceinture de Vénus !

— Les jeux, les ris, les grâces et les flèches du

jeune cupidon !

— Bravo, bossu ! Bossu, tu es superbe !

Il salua à la ronde et acheva en souriant :

—Qu'on m'amène ma jeune épouse, et jo ferai

de mon mieux pour divertir la société.

— Je te fais engager à I Upera, si tu veux !

s'écria Nivelle enthousiasmée ; on manque de

queues rouges !

— La femme du bossu ! vociféraient ces mes-

sieurs ; servez la femme du ta«»su !

En ce moment, la porte du boudoir s'ouvrit.

Gonzague réclama le silence. Dana Cruz entra,

soutenant Aurore chancelante et plus pâle- qu'u-

ne morte. M. de Peyrolles suivait.

Il y eut un long murmure d'admiration à la

vue d'Aurore. Au premier abord, ces messieurs

oublièrent toute cotte gaieté folle qu'ils venaient

de se promettre. Le bossu lui-même ne trouva

point d'écho lorsqu'il dit. le binocle à l'œil et

d'un accent cynique :

— Morbleu ! ma femme est belle !

Au fond de ces cœurs plutôt engourdis que

perdus, un sentiment de compassion s'éveillait.

IJn instant, les femmes olles-mêmes eurent pitié,

tant il y avait de dou ' profonde et de douce

résignation sur cet ac rable visage de \ierge.

Gonzugue fronça le sourcil en regardant son ar-

mée. Taranne, Montaubert, Albret, les âmes

damnées, eurent honte de leur émotion et di-

rent :

— Est-il heureux, ce diable de bossu !

C'était l'avis de frère Passepoil, qui rentrait
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en compagnie de Cocardasse, son uoole ami.
Mais ce premier mouvement de convoitise fit

place à l'étonnement, quand il reconnut, ainsi
que Cocardasse, les deux jeunes tilles de la rue
du Chantre : la jeune fille que le Gascon avait
vue au bras de Lagardère à Barcelone, la y-

fille que frère Passepoil avait vue au bras dé La-
gardère à Bruxelles.

Ils n'étaient ni l'un ni l'autre dans le secret de
la comédie : ce qui allait se passer restait pour
eux un mystère ; mais ils savaient qu'il allait se
passer quelque chose d'étrange. Ils se touchèrent
du coude. Le regard qu'ils échangèrent voulait
dire :

" Attention !
" Ils n'avaient pas besoin

d'éprouver leurs rapières pour savoir qu'elles ne
tenaient point au fourneau. A un coup d'œil que
le bossu lui lança, Cocardasse répondit par un
léger signe de tête.

— Eh donc ! grommela-t-il en s'adressant à
Passepoil, le pétiou veut savoir si sa lettre est
remise ; nous n'avions pas loin à courir.

Dona Cruz cherchait des j-eux Chaverny.
— Peut-être que le prince a changé d'avis,

murmaira-t-elle à l'oreille de sa compagne. Je ne
vois pas M. le marquis.
Aurore ne releva point ses paupières baissées.

On la vit seulement secouer la tête avec tristesse.

Evidemment, elle n'espérait point de merci.
Quand Gonzague se tourna vers elle, dona Cruz
la prit par la main et la fit avancer. Ce Gonza-
gue q.tait très pâle, bien qu'il affectât de souriio.
Le bossu se tenait à ses côtés, faisant ce qu'il

pouvait pour prendre une pose galante, et tortil-

lant son jabot d'un air vainqueur. Les yeux de
dona Cruz rencontrèrent les siens. Elle voulut
mettre une interrogation dans son regard ; le

bossu demeura impassible.
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— Ma chère enfant, dit Gonzague, dont la voix

parut à tous légèrement altérée, .mademoiselle de

Nevers vous a-t-elle dit ce que nous attendons de

vous ?

Aurore répondit sans relever les yeujf, mais la

tête haute et la voix ferme :

—C'est moi qui suis mademoiselle de Nevers.

Le bossu tressaillit si violenunent que son

émotion fut remarquée au milieu même de la

surprise générale.

— Palsambleu ! s'écria-t-il en dominant aussi-

tôt son trouble, ma femme est de bonne mai-

son !

— Sa femme ! répéta dona uruz.

On chuchottait d'un bout à l'autre du salon.

Les femmes n'avaient point pour cette nouvelle

venue l'animadversion jalouse qu'elles témoi-

gnaient naguère à la gitanita. Sur cette tête

candide et charmante dans sa fierté, le nom de

Nevers leur semblait à sa place.
_

Gonzague se tourna vers dona Cruz et lui dit

avec colère : ,

— Est-ce vous qui avez mis ce mensonge dans

l'esprit de cette pauvre enfant ?

— Ah ! fit le bossu désappointé ; c est donc un

mensonge? Tant pis ! j'aurais aimé à m'allier

avec la maison de Nevers.

Quelques rires éclatèrent ; mais il y avait un

froid. Peyrolles était sombre comme un bedeau

— Ce n'est pas moi, répliqua dona Cruz, que

le courroux du prince effrayait peu ;
mais s il

était vrai ?... , .

Gonzague haussa les épaules avec dèdam.

— Où est M. le marquis de Chaverny ? repnt

la gitanita, et que signifient les paroles de cet

homme ?
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Elle montrait le bossu, qui faisait bonne con-

tenance au milieu du groupe des courtisans.— Mademoiselle de Nevers, répondit Gonzague,
votre rôle en tout ceci est fini. Si vous êtes en
humeur de déserter vos droits, je suis là, Dieu
merci

! pour les sauvegarder. Je suis votre tu-
teur

; ceux qui nous entourent aiJpartiennent
tous au tribunal de famille qui s'est rassemblé
hier en mon hôtel ; c'en est presque la majorité,
bi

] eusse écouté l'avis général, ijeut-être me se-
rais-je montré moins clément ervevs une impos-
ture hardie, effrontée ; mais j'ai jugé suivant la
bonté du cœur et les tranquilles habitudes de ma
vie. Je n'ai point voulu donner une portée tra-
gique à des choses qui sont du domaine de la co- .

médie.
Il s'arrêta. Dona Cruz no comprenait point

;

ces paroles étaient pour elle de vains sons. Peut-
être Aurore comprenait-elle mieux, car un fouri-
re triste et amer vint autour de ses lèvres. Gon-
zague promena son regard sur rassemblée. Tous
les yeux étaient baissés, sauf ceux des femmes,
qui écoutaient curieusement, et ceux du bossu,
qui semblait attendre impatiemment la fin dé
cette comédie.
— Je parle ainsi pour vous seule, mademoiselle

de Nevers, reprit Gonzague s'adressant toujours
à dona Cruz, car vous seule ici avez besoin d'ê-
tre persuadée. Mes honorables amis et conseils
parta^ciH mon opinion ; ma bouche exprime
toute leui' pensée.
Nul ne protesta. Gonzague poursuivit :— Ce que j'ai dit précédemment sur mon des-

sein d'éloigner tout châtiment trop sévère vous
explique la présence de nos Deiies amies. .S'il s'a-
gissait d'une punition propoi-tionnée à la faute,
elles ne seraient point ici.
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— Hais quelle faute ? demanda Nivelle. Nous

sommes sur le gril, monseigneur !

— Quelle faute ? répéta Gonzague faisant mine
de réprimer un njouvement d'indignation ; c'est

assurément une faute grave, la loi la qualifie de
crime, que de s'introduire dans une famille illus-

tre pour combler- frauduleusement le vide causé

par l'absence ou par la mort.
— Mais la pauvre Aurore n'a rien fait ! vou-

lut s'écrier dona Cruz.
— Silence ! interrompit Gonzague ; il faut un

maître et un frein à cette belle coureuse d'aven-

tures. Dieu m; est témoin que je ne lui veux point

de mal. Je dépense une notable somme pour dé-

nouer gaiement son odyssée : je la mtaric.

— A la bonne heure ! fit Esope II ; voici la

conclusion.
— Et je lui dis, continua Gonzague en prenant

la main du bossu : Voici un honnête homme qui

vous aime, et qui aspire à l'honneur d'être votre

époux.
— Mais vous m'avez trompée, monsieur ! s'é-

cria la gitanita rouge de colère ; mais ce n'est

pas celui-là ! Est-ce qu'il est possible de se don-

ner à un être pareil ?

— S'il a beaucoup de bleues, pensa Nivelle tout

haut.
— Pas flatteur ! pas flatteur du +out ! mur-

mura Esope II ; mais j'espère que la jeune per-

sonne changera bientôt d'avis.

— Vous, fit dona Cruz, je vous devine ! C'est

vous qui mêlez les fils de cette intrigue. C'est

vous, je le devine bien maintenant, qui avez dé-

noncé la retraite d'Aurore.
— Eh ! eh ! fit le bossu d'un air content de

lui-même. Eh! eh! eh! j'suis, pardieu! bien

capable. Monseigneur, cette jeune fille a le dé-
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faut du bavardage. Elle a empêoné ma femme de
répondre.
— Si c'était encore le marquis de Chavemy...

commença dona Cruz.
— Laisse, petite sœur, dit Aurore de ce ton

ferme et glacé qu'elle avait pris d'ès l'abord. Si
c'était M. de Chaverny, je le refuserais comine je
refuse celui-ci.

Le bossu ne parut pas déconcerté le moins du
monde.
— Bel ange, dit-il, ce n'est pas votre dernier

mot.
La gitanita se mit entre lui et Aurore. Elle ne

demandait pas mieux que de se battre avec quel-
qu'un.
M. de Gonzague avait repris son air insou-

cieux et hautain.
— Point de réponse 1 fit le bossu en avançant

d'un pas, le chapeau sous le bras, la main au ja-
bot. C'est que vous ne me connaissez pas, ma
toute belle

; je suis capable de passer ma vie en-
tière à vos genoux.
— Quant à cela, c'est trop, fit la Nivelle.
Les autres femmes écoutaient et attendaient. Il

y a chez les femmes un sens supciieur qui res-
semble à la seconde vue . Elles sentaient je ne
sais quelle drame lugubre sous cette farce qui,
malgré l'effort du bouffon principal, se dérou-
lait si péniblement. Ces messieurs, qui savaient à
quoi s'en tenir, grimaçaient la gaieté. Mais la
gaieté ne vient pas à bille nommée. La gaieté
rebelle tenait rigueur. Quand le bossu parlait, sa
voix aigre et grinçante agaçait les nerfs de

-tous. Quand le bossu se taisait, le silence était
sinistre.

— Eh bien, messieurs, dit |out à coup Gonza-
gue, pourquoi ne boit-on plus ?
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Les verres s'emplirent à bas bruit. Personne

n'avait soif.

— Ecoutez-moi, belle enfant, disait cependant

le bossu, je serai votre petit mari, votre amant,
votre esclave...

— C'est un rêve affreux ! fit dona Cruz ;

quant à moi, j'aimerais mieux mourir.

Gonzague frappa du pied ; son regard mena-
çait sa protégée.
— Monseigneur, dit Aurore avec le calme du

désespoir, ne prolongez point ceci ; je sais que le

chevalier Henri de Lagardère est mort.

Pour la seconde fois, le bossu tressaillit comme
s'il eut reçu un choc soudain. Il ne parla plus.

Un silence profond rétrna dans le salon.

— Mais qui donc vous a si bien instruite, ma-
demoiselle ? demanda Gonzague avec une grave

courtoisie.

— Ne m'interrogez pas, monseigneur. Arrivons

au dénouement de ceci, qui est marqué d'avance.

Je l'accepte, je le désire.

Gonzague sembla hésiter. 11 ne s'attendait pas

à ce qu'on lui demandât le bouquet d'Italie. La
main d'Aurore avait fait un visible mouvement
vers les fleurs.

Gonzague regardait cotte fille toute jeune et si

belle.

— Préférez-vous un autre époux ? murmura-t-
il en se penchant à son oreille.

— Vous m'avez fait dire, monseigneur, répon-

dit Aiu'ore, que, si je refusais, je serais libre. Jo

réclame l'accomplissement de votre parole.

— Et vous savez ?... commença Gonzague tou-

jours à voix basse.
— Je ^is, interrompit Aurore, qui relova enfin

sur lui son regard de sainte, et j'attends que

vous m'offriez ces fleurs.
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XII

LA FASCINATION

Pour ne point comprendre ce que la situation
avait de terrible, il n'y avait là que dona Cruz
et ces dames. Toute la partie mâle de l'assem-
blée, financiers et gentilshommes, avaienfle fris-

son dans les veines. Coeardasse et Passepoil te-

naient leurs yeux fixés sur le bossii, comme deux
chiens tombés en aiTÔt.

En présence de ces femmes étonnée.s, inquiètes,
curieuses, en présence de ces hommes énervés par
le dégoût, mais qui n'avaient point co qu'il fal-

lait pour rompre leur chaîne, Auroi-e était calme.
Aurore avait cette douce et radieuse beauté, cet-

te tristesse profonde mais résignée de la sainte
qui subit son épreuve sur cette terre de deuil et

qui regarde'le ciel. La main de Gonzague s'é-

tait tendue vers les fletirs ; mais la main de Gon-
zague retomba. Cette situation le prenait à
l'improvistc. Il s'était attendu à une lutte quel-
conque, à la suite de laquelle ces fleurs, données
ostensiblement à la jeune fille, eussent scellé la
complicité de ses adhérents. Mais, en face do cet-

te belle et douce créature, la perversité de Gonza-
gue s'étonna. Ce qui restait de cœur au tond de
sa poitrine se soideva. Le comte Canozza était

un homme.
Le bossu fixait sur lui son regard étincelant.

Trois heures de nuit sonnèrent à la pendule. Au
milieu du profond sileûoe, une voix s'éleva derriè-
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re Gonzagup. Il y avait là un coquin dont le

cœur dosséchô ne pouvait plus battre. M. de Pey-

roUos dit à son maître :

« —Le tribunal de faniillf se rassoL olc demain.

Gonzaçup diHourna la tiHe et murmura :

—Fais ce que tu voudras.
" Peyrollcs prit aussitôt le bou(iui't de fleurs dont

Gonzaiçue lui-même avait révi'lé la destination.

Dona Cru/ saisie d'une v.igue crainte, dit à l'o-

reille d'Aurore :

—Que me parlaif -tu de ces fleurs ?

—Mademoiselle, prononçait en ce moment Pey-

roUes, vous êtes libre. Toutes ces dames ont des

bouquets, i>ermettez que je vous en offre un.

Il fit cela gauchement. Son visage,à cotte neu-

re, suait l'infamie. Aurore, cependant, avança

la main pour prendre les fleur.s.

—Capédédiou ! fit Cocardasse, qui s'essuya le

front ; il y a là quelque diablerie !

Ilona Crùz, qui regardait Peyrolles avidement,

s'élança d'instinct ; mais une autre main l'a-

vait prévenue. Peyrolles, repoussé durement.ro-

cula jusqu'à la cloison. Le bouquet s'échappa

de s^ mains, et le bossu le foula aux pieds froi-

dement. Toutes les poitrines furent déchargées

d'un fardeatf.

—Qu'est-ce à dii-e 't s'écria Peyrolles, qui mit

l'épée à la main.
Gonzague regarda le bossu avec défiance.

—Pas de fleurs! dit celui-( ^ Moi seul ai déso>

mais le droit de faire de ces cadeaux à ma fian-

cée. Que diable, vous voilà tous consternés

comme des gens qui ont vu tomber la foudre.

Eien n'est tombé, qu'un bouquet de fleurs fanées.

J'ai laissé aller les choses pour avoir tout le mé-

rite de la victoii-e. Rengainez, rumi,et vite !



Il s'adressait à Peyrolles
-Monseigneur, reprit-ii, ordonnez à ce clieva

piaisirs. Jionte du ciel! je vous admire voii<jetez comme cola le manche après la cWc- vousromiJozlos négociations. Permettez mn?' ri .?
pas renoncer si vite.*

•

•^"""te/ moi de ne

^-Jl a raison! il a .aison ! cria-t on de toutos

Chacun se raccrochait à ce moyen de sortir dn

W, ;. r
*-"""**' " ''^*'* P" '"•"'idre dans le sa-lon do Gonzague ceti^Miuit. Il va sans dire q,îeGonzague lui-même n'espérait rien de la tentave du bossu. Cela lui donnait seulement nue -

ques minutes pour réfléchir. C'était Soux
virisoUT^^P""'*''"' '" '° '^'^ '''«»' P°"rBui-vit Esope II. Que vous avais-je promis ? Une^Çon d escrime amoureuse. Et vous agissez sans

mo CJtr "%"?f
^"^'"^ mêmepLdii^Tn

parier 'f
''"""^ ''""^' "* Navailles, voilà qui est

-Voyons, dit le gros petit traitant en arron-dissant avec soin sa phrase, voyons, si tu es aus-

chiques.^"'' ™"" '*''''"°"' '^"'^"'' '"*^ ba-

bawnr
^*"'°''^ ^"^' "^""^^ *^°°^

'
**"*'^°'« la

Le bossu regarda Aurore, puis le cercle qui les
entourait. Aurore, épuisée par le suprême effort

de nlnJT* '''
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ne sont pas pour ce pauvre

HiSope IJ, murmiiri^ Noce.
.
Comme Gonzague ne riait pas, on resta sérieux
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les femmes ne s'occupaient que d'Aurore, excepté

Nivelle, qui pensait :

—J
'ai idée que ce petit homme est un Crésus.

—Monseigneur, dit le bossu, permettez-moi de

vous adresser une requête. Vous êtes trop haut

placé assurément pour avoir voulu vous jouer

de moi. Si l'on dit à un homme :
" Courez!"

il ne faut pas commencer par lui lier les jambes.

La première condition du succès, c'est la solitu-

de. Où vîtes-vous une femme s'attendrir (juand

elle se voit entourée de regards curieux? Soyez

just«, c'est là l'impossible.

— Il a raison! fit ejicore le chœur des convives.

—Tout ce monde l'effraye, reprit Esope II ;

moi-même, je perds une partie de mes moyens ;

car, en amour, le tf.ndre, le passionné, l'entrai-

nant, est toujours tout pi-ès du ridicule. Com-
ment trouver de ces accents qui enivrent les fai-

bles femmes, en présence d'un auditoire mo-

queur ?

Il était vraiment drôle, ce petit hommes, pro-

nonçant son discours d'un air avantageux et fat

le poing sur la hanche et la main au jabot. Sans

le sinistre vent qui soufflait cette nuit dans la pe-

tite maison de Gonzague, on aurait liien ri.

On rit un peu. Navailles dit à Gonzague :

—Accordez-lui sa requête, monseigneur.

—Que demande-t-il? fit Gonzague toujours dis-

trait et soucieux.

—Qu'on nous laisse seuls, ma fiancée et moi, ré-

pondit le bossu ; je ne demande que cinq minu-

tes pour faire taire les répugnances de cette char-

mante enfant;

—Cinq minutes ! se récria-t-on ; comme il y
va ! On ne peut lui infuser cela, monseigneur.

Gonzague gardait le silence. Le bossu s'ap-

procha de b'i tout à coup et lui dit à l'oreille :
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—Monseigneur, on vous observe. Vous puni-

riez de mort celui qui vous trahirait comme vous
vous trahissez vous-même !

—Merci, l'ami, répondit K; prince, qui changea
de visage, l'avis est bon. Nous aurons décidé--

ment un gros compte à régler ensemble,et je crois

que tu seras grand seigneur avant de mourir.
—Messieurs, reprit-il, je songeais à vous. Nous

avons gagné cette nuit une terrible partie. De-
main, suivant toute apparence, nous serons au
bout de nos peines, mais il ne faut pas échouer
en entrant dans le port. Pardonnez ma distrac-

tion et suivez-moi.

Il s'était fait un visage riant. Toutes les phy-
sionomies s'éclairèrent.

—N'allons pas trop loin, dirent ces dames ; il

faut jouir du coup d'oeil.

—Dans la galerie ! opina Noce ; nous laisse-

rons la porte entre-baillée.

—En besogne, Jonas ! tu as le champ libre !

—Surpasse-toi, bossu ! nous te donnons dix mi-
nutes au lieu de cinq, montre à la main !

—Messieurs, dit Oriol, les uaris sont ouverts.
On jouait sur tout et à propos de tout. Le

cours des gageures fut coté à un conti"e cent pour
Esope II, dit Jonas. ^
En passant auprès de Cocardasse et^Passepoil,

Gonzague leur dit :

—Pour une bonne somme, i-etourneriez-vous

bien en Espagne ?

—Nous ferions tout pour obéir à monseigneur,
i-épliquèrent nos deux braves.

—Ne vous éloignez donc pas, fit le prince en se

mêlant à la foule de ses affidés.

Cocardasse et Passepoil n'avaient garde.
Quand tout le monde eut quitté le salon, le

bossu se tourna vers la porte de la galerie, der-
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ricre laquelle on voyait triple rangée de têtes cu-

rieuses.

—Bien ! fit-il d'un air guilleret, très-bien ! com-

me cela vous ne me gênez pas du tout. Ne pariez

pas trop contre moi, et consultez vos montres.

J'oubliais une chose, interrompit-il on traversant

le salon pour se rapprocher de la galerie, où est

monseigneur ?

—Ici, répondit Gonzague. Qu'y a-t-il ?

—Avez-vous un notaire tout prêt ? demanda le

bossu avec un magnifique sérieux.

Pour le coup, personne n'y put tenir. Il y eut

un franc éclat de gaieté dans la galerie.

-Rira bien qui rira le dernier! murmura Eso-

pe II.

Gonzague répliqua, non sans un mouvement

d'impatience :

ii—l'ais vite, l'ami, et ne t'inquiète point. 11 y

a un notaire royal dans ma chambre.

Le bossu salua et revint vers les deux femmes

groupées. Dona Crhz le regardait venir avec une

sorte d effroi. Aurore avait toujours les yeux

baissés. Le bossu vint se mettre à genoux de-

vant le fauteuil d'Aurore. Gonzague, au lieu de

regarder ce spectacle, qui avait tant de succès

auprès de ses affidés, se promenait à l'écart au

bras de Peyrolles. Ils allèrent s'accouder tout

au bout de la galerie.

- n'Espagno, disait Peyrolles, on peut revemr.

—On meurt en Espagne comme h Paris, mur-

mura Gonzague.

Il reprit après un court silence :

—Ici, l'octu.«on est manquée. Nos femmes de-

vineraient. Ûona Cruz parlerait.

—Chavernv... commença M. de Peyrolles.

—Celui-là sera muet, interrompit Gonzague.
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US échangèrent un regard dans l'ombre, et Pey-
roUes ne demanda point d'autres explications.
—Il faut, poursuivit Gonzaque, qu'au sortir

d'ici elle soit libre, absolument libre, jusqu'au dé-
tour de la rue...

Peyrolles se pencha tout à coup en avant et
prêta l'oreille.

—C'est le guet qui passe, dit Gonzague.
Un bruit d'armes se faisait au dehors. Mais

ce bruit s'étouffa sous le grand murmure qui s'é-
leva tout à coup dans la galerie.
—C'est étonnant! s'écria-t-on ; c'est prodi-

gieux !

— Avons-nous la berlue ? que diable lui dit-

—Parbleu! fit Nivelle, ce n'est pas difficile à
deviner, il lui fait le compte des actions qu'il a..
—Mais voyez donc ! dit Navailles ; qui a

parié cent contre un ?

—Personne, répondit Oriol ,— je ne gagerais seu-
lement pas à cinquante. Pais-tu vingt-cinq ?
—Pas s'il vous plaît ! voyez donc ! voyez

donc !

Le bossu était ' toujours à genoux auprès du
fauteuil d'Aurore. Dona Cruz voulut se mettre
entre eux deux. Le bossu l'écarta en disant :—Laissez.

Il avait parlé bas. Sa voix était si étrange-
ment changée, que dona Cruz s'écarta comme
malgré elle, et ouvrit de grands yeux. Au lieu
des accents stridents et discords qu'on était ac-
coutumé à entendre sortir de cette bouche, c'était
une voix mâle et douce, harmonieuse et profon-
de. Cette voix prononça le nom d'Aurore.Dona
Cruz sentit sa jeune compagne tressaillir faible-
ment entre ses bras. Puis elle l'entendit mur- -

murer :
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—Je rêve.

—Aurore ! répéta le bossu toujours à genoux.

La jeune fille se couvrit la tête de ses mains.

De grosses larmes coulèrent entre ses doigts

qui tremblaient. Ceux qui regardaient dona

Cruz par la porte entr' ouverte. croyaient assister

à une sorte de fascination. Dona Ciuz était de-

bout, la tête rejetée en arrière, la bouche béante,

les yeux fixes.

—Par le ciel! s'écria Navailles, voilà qui tient

du miracle.

—Chut! regardez! l'autre semble attirée com-

me par un irrésistible pouvoir.

—Le bossu a un talisman, un charme !

Nivelle seule donnait un ijom au charme et au

talisman. Cette jolie fille, immuable en ses opi-

nions, croyait au surnaturel pouvoir des actions

bleues.

C'était vrai, oe que l'on disait derrière la porte.

Aurore se penchait comme malgré elle vers la

voix qui l'appelait.

—Je rêve! je rêve! balbutiait-elle parmi ses

sanglots ; c'est affreux! je sais qu'il n'est plus!

—Aurore ! répéta le bossu pour la troisième

fois.

Et, comme dona Cruz allait ouvrir la bouche,il

lui imposa silence d'un geste impérieux.

—Ne tournez pas la tête, reprit-il doucement en

s'adressant à mademoiselle de Nevers ; nous

sommes ici au bord môme de l'abîme ; un mou-

vement, un geste, tout est perdu.

Dona Cruz fut obligée de s'asseoir auprès d'Au-

rore. Ses jamb-s chancelaient.

—Je donnerais vingt louis pour savoir ce qu'il

leur dit ! s'écria Navailles.

—Palsamblen ! fit Oriol, je commence à croire...

Et cependant, il ne lui a rien donné à boire.
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Le bossu poursuivait :

-Vous ne rêvez point, Auroie, votre cœur nevous a point trompé, c'est moi
-Vous! murmura la jeune fille

; je n'ose ou-
vrir les yeux. Hor, ma sœur, regarde!
Dona Cruz la baisa au front, pour lui dire plus

bas et de plus près •

—C'est lui !

Aurore entr'ouyrit ses doigts placés au-devant
de ses yeux, et glissa un regard. Son cœur sau-ta dans sa poitrine

; mais elle parvint à étouf-
fer son premier cri. Elle demeura immobile
-Ces hommes qui ne croient pas au ciel, dit le

bossu après avoir lancé un coup d'œil rapide
vers la porte, croient â l'enfer ; ils sont faciles à
tromper, pourvu qu'on feigne le mal. Obéisseznon pas a votre cœur, Aurore, ma bien aimée
mais a je ne sais quelle bizarre attraction qui est
suivant eux, l'œuvre du démon. Soyez comme
lascmée par cette main qui vous conjure...

Il fit quelques passes au-dessus de front d'Au-
rore laquelle se pencha vers lui obéissante.
-Elle y vient! s'écria Navailles stupéfait.
—Elle y vient! répétèrent tous le» convives.
Et le gros Oriol, s'élançant tout esssoufflé vers

la balustrade :

—Vous perdez le plus beau, monseigneur ' s'é-
cria-t-il

; du diable si cela ne vaut pas la peine
d être vu !

i t

Gonzague se laissa entraîner vers la porte.
—Chut ! chut ! ne les troublons pas ! disait-on

au moment où le prince arrivait.
Onlui fitplae*. Il demeura saisi d'étouiie-

ment, Le bossu continuait ses passes. Aurore
entraînée et charmée, s'inclinait de plus en plus
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vers lui. Le bossu avait eu raison. Ceux qui

ne croient point en Dieu ont souvent foi en ces

billevesées qui venaient alors surtout d'Italie :

les philtres, les charmes, les pouvoirs occultes, la

magie. Gonzague murmura, Gonzague l'esprit

fort :

--Cet homme possède un maléfice !

—Passspoil, qui était auprès de lui, se signa

ostensiblement, et Cocardasse junior grommela :

—Le couquinasse il a de la graisse de pendu!

As pas pur! cela se voit.

—Ta main, disait tout bas le bossu à Aurore ;

lentement, bien lentement, comme si une invinci-

ble puissance te forçait à me la donner maigre

toi. ,, ,

La main d'Aurore se détacha de son visage et

descendit par un mouvement automatique. Si

les gens de la galerie avaient pu voir son adora-

ble sourire ! Ce qu'ils voyaient, c'était son sein

a'âté, sa jolie tête renversée dans les masses de

sl's cheveux. Ils regardaient maintenant le bos-

su avec une sorte d'épouvante.

—Capédédiou ! fit Cocardasse, elle donne sa

main, la petite bagasse ! ,
.

E tous dirent avec un ébahissement pro'»'»"' •

— Il fait d'elle tout ce qu'il veut. Quel de-

'"°"
As pas pur ! ajouta Cocardasse en adres-

sant un coup d'ceil à Passepoil ;
ces choses-la, U

faut les voir pour y croire.

— Quand io les vois, moi, dit M. de PeyroUes

derrière Gonzapuc. je n'y crois point.

— Eh ! pardieu ! protesta-t-on de toutes parts

- on ne pont pas nier l'évidence, pourtant !

Peyroll-s secoua la tè*p d'un air chatrrin.

— Ne né>Tliueons rien, continua tout bas le

bossu, qui^'avait ses raisons sans doute pour
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compter sur la complicité de dona Cruz ; Gonza-gue et son ame damnée sont là maintenant. Il

toTwV^^ tromper aussi. Quand ta main va

tt^ »L "r"""'
^"^"^"' '^ ^*"t tressaillir etjeter autour de toi un regard stupéfait. Bien !

l'(vX«^'J?."t°^^t,*^^°^ '^ " ^«"« «t la Bête," à
1 Opéra, dit Nivelle, qui haussa les épaules : j'é-
^ais^ plus étonnée que cette petite, n'est-ce pas

~^°'^^^^^<^''^^'^Bia.JiiG comme toujours, ré-pondit le gros petit financier ; mais quel choc lapauvre enfant a éprouvé quand leurs mains sesont rencontrées !

H^^l,^•^"''^
"*"'*' ^ * antipathie et domination

diabolique
! prononç. gravement Taranne^Le baron de Batz, qui n'était pas un ignorant,

-- Ya
! andibadie

; ya ! ya ! tôminazion tia-
poligue, sacrament ! ya, ya !

r„Z ^*'"*^r»t' reprit le bossu, tourne-toi versmoi, tout d une pièce, lentement, lentement.
—.11 se leva et la domina du regard.- Lève-toi, poursuivit-il, comme un automa-

ÎLr^"^
regarde-mo;, fais un pas, et laisse-toitomber dans mes bras.

Aurore obéit encore. Dona Cruz restait immo-
bile comme une statue.

J}J^
^"* ^î"'^''^ la porte, qui s'ouvrit toutegrande un tonnerre d'applaudissements

La charmante tête d'Aurore s'appuyait contre
la poitrine d'Esope II, dit Jonas.
-Juste cinq minutes, s'écria NavaiUes, mon-

tre a la main.
-- Est-ce qu'il a changé la jolie senorita en

statue de sel ? demanda Noce.
Le flot des spectateurs envahissait le salon en
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tumulte. On entendit le" petit rire sec du boBSU,

qui dit en s'adressant à Gonzague :

_ Monseigneur, ce n'est pas plus difficile que

"^—Monseigneur, disait de son côté Peyrolles, il

y a ici quelque chose d'incompréhensible. Ce drô-

le doit être un adroit jongleur, méfiez-vous.

— As-tu peur qu'il ne t'escamote la tête .' de-

manda Gonzague.

Puis, se tournant vers Esope II, dit Jonas, ii

ajouta :
. . xj. •>

-Bravo, l'ami! Nous donnerais-tu ta recette .'

— Elle est à vendre, monseigneur, répliqua le

bossu.
,

. ,

_ Et cela tiendrait-il ]usqu au mariage r

— Jusqu'au mariage, oui, mais pas au-delà.

— Combien le vends-tu, ton talisman, bossu ?

s'écria Oriol. "
,— Presque rien. Mais il faut, pour s en servir,

une denrée qui coûte cher.

— Quelle denrée ? demanda encore le gros petit

financier. tt n , ^o..— De l'esprit, répondit Esope n ; allez au mar-

ché, mon gentilhomme.
, , , n u=++î4

Oriol fit le plongeon dans la foule. On battit

des mains. Choisy, Noce, Navaillcs entouraient

dona Cruz et l'interrogeaient avidement

-Qu^a-t-il dit? Pariait-il latin? Avait-il à la

main quelque fiole ? ...
— Il pariait hébreu, répondit la gitamta, qui

se remettait par degrés.
.

— Et cette jeune fille le comprenait .'

— Couramment. Il a fourré sa mam gauche

dans sa poche et en a tiré quelque chose qui res-

semblait... comment diraîs-je ?

— A un anneau constellé ?
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A une liasse d'actions plutôt ! amenda Ni-

lepartit a gitanita, qui tourna le dos.

dif Ton '"" ^"^*'' "'' ^'°'»™« précieux, lau.i

biuTi:^':dreT^^ '^ -^'" -- ''^p-ie du

Mais. interrompit-if, pr.ez ces messieurs de se r':culer un peu
: à distance! s'il vous plaît à d^!

luZl ''h
°"

"'^"If
P*^ "^'' reffaroÛch

•: J'aieu assez de peme. Où est le notaire '

Mrdfarnzague""'''^""^"''-^'^"^'^' '
°-'-"-
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XIV

LA SIGNATURE DU CONTRAT

Madame la princesse de Gonzairuo .vait pusse

toute la iournée précédente dans .on aprarte-

ment ; mais de nombreux vis.t.MUx uv«.-nt rom-

pu la solitude à laquelle la veuve de Nevers se

condamnait depuis tant d'années. Des le nmt.n,

elle avait écrit plusieurs lettres. Les visitours em-

pressés apportaient eux-mêmes leur
p-"}^f-

C'est ainsi qu'elle reçut M. le cardinal de Bjesy.

M. le duc de Tresmes.gouverneur de Paris, m. ae

Ma^hault, lieutenant de police, M. le pi-esident

de Lamoignon, et le vice-chancelier Voyer d Ar-

Kenson. A tous, elle demanda aide et secours

contre M. de Lagardêre, ce faux gentilliomme qui

î^i avaU enlevé sa îille. A tous elle raconta son

entretien avec ce Lagardêre, qui, furieux, de ne

point obtenir l'extravagante .i-^ponse quU

avait Ifvée,
s'était réfugié demère d ehroutes

démentis. , ^ ,, n ,,

On était outré contre M. de Lagardêre. nj
avait, en vérité, de quoi. Les plus sages, parmi

rèonseiUers de madame do Go--.f-' J-£»*

bien d'avis que la promesse même faite par La

gardére! la promesse de représenter mademoi-

seUe de Nevers, était une première imposture ;

mais enfin il était bon de savoir.

IfalCTé tout le respect dont on allée tait d en-

tourer le nom de M. le prince de Gonzague, il est

certain que la séance de la veille avait laisse
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quité que Lî^'pruv'aU sonder" "f^'"-'''''^-tait martel en tête à chacun '
^"'^ *1"' '^'

de cfriUr''^"'^''
'""^ ^^ ^^^« -« bonne dose

4eS fcir' lÏ ^r'" «-«[«q-^que prê-

chez les autres Et, dès qÏon'fuT""^P'"• ^ ^"^

^î5i-si^^H^^-^^-"

rer^ple^e.enVfrer,i^f^^^^^^^^

son Jai
"""^"'^ ^"^-^""^ ^« «« point accuser

NWrV ^ ' M?
*ï"' '« souvenir de Philippe de

Slmentd'^nÛ''".'
""'' ^°" «re, s'év^lLÎ

tÙrdWnt IpTm T •'°"''' •''"""t'^ *o"t "a-

luguSaffa re 1 r T ''""^•^ ^* ^^^^''^ ^e cette

Jamais étiïi:iS,.^'^^''"^'
'^"'' P""^' '"'' "'^-^

têtTÏVL'* P'T'*''" ^°'''' 'l»'" ^"^"«ait ainsi en

e ^Lcu^a ,Ilt"
""'^^ ^^ ^°" --•• La princes

1. prinHe gII"^™^' ?"^ -çut'deux fois M.

connaissait PhilinL Vi"n i- ;
P^*"»" qm

pas besoin de?o'ita1ref^-' "' '''' '''^-'^
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La défiance était née dans l'esprit du régent.

Au retour de sa visite au Palais-Koyal, mada- .

me la princesse de Gonzague trouva sa retraite

pleine d'amis. Tous ces gens qui lui avaient con-

seille du ne point accuser le prince lui demr.ndè-

rent ce que le régent avait adcidé par r: .port

au prince.

Gonzague, qui avait l'instinct d'un orage pro

chain, ne se doutait cependant pas de tous ces

nuages «jui s'amoncelaient à son horizon. Il

.'tait si puissant .•t si riche '. et l'histoire de cet-

te nuit, par excmi^le, racontée le lendemain, eut

été si aisément démentie ! On aurait ri du bou-

quet de fleurs empoisonnées ; cela était bon du

temps de la Brinvilliers ; on aurait ri du ma-

riage tragi-comique, et, si quoiqu'un eût voulu

soutenir qu'Esope II, dit .lonas, avait mission

d'assasiner sa jeune femme, pour le coup on se

fût tenu les côtes. Contes à dormir debout !
on

n'éventrait plus que les portefeuilles.
^

L'orage, en effet, ne soufflait point de là. L o-

rage venait de l'hôtel de Gonzague. Ce long ce

triste drame des dix-huit années de mariage for-

cé allait avoir peut-être un dénoûment. Quelque

chose remuait derrière les draperies noires de

l'autel où la veuve de Ncvers faisait dire chaque

matin l'office des morts. Parmi ce deuil sans ex-

emple, un fantôme se dressait. Le crime présent

n'aurait point trouvé créance, à cause même de

cette foule de témoins, tous complices ;
mais le

crime passé, si profondément qu'on l'ait enfoui,

finit presque toujours par briser la planche ver-

moulue du cercueil.
^ j- •

Madame la princesse de Gonzague répondit a

ses illustres conseils que M. le régent s'était en-

quis des circonstances de son mariage et de ce

qui l'avait précédé. Elle ajouta que M. le régent
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vipndra t par lui • nn,. X '"' '" '"miiTe

tait bien luo c^ùlZdt"''" '•"?'* °" "^ ''°"-

avait ouvert cette in«M™:f i i
«'"Paravaiit,

Machault ZZ T^^^^V'Ttr "" ''
ses gardes les r)r.Wwl„r.*

"'fe»»''»», M. de Irpsmos

Nou! ne sat^r^'p^^Tlnl^n "h'"",
'^^ P*'''*"-

mettre en cette oî^n« T '-'"•'l'nal peut ,„„-

Eminence offrit ce ;~r^^^ n"'^
""«" ''^-

à ce Lagardère qu^se 'bien ^^nh
'

""^ ""''''' P'"'^

vilrLTvlr'r^^aHt -'-•
.

^'•«•eino Giraud

renjit un^fll^d^TK l'n^rSlr'lv^^
'"'

gistrat annonçait •' i„ « •
PoOff"- Le ma-

S„..j>
"'""^"vait a Ja princesse eue M de I «

par ces moti ,nW^^ ^"^ '^"'"^ ""^ terminait

^^'ac:use^"Sn;":;tr:rar* sacramentels:

rée^tiVfiC d^r"'.'; r*!^^^
^^«^ -'-

dix henres Mideleine «irï.d '• ?"'"'' "^"^ ''

nouveau billet cSLioLin' '"'''" "^^'^ ""
connue Tl a^„ -f-

^'* " ""^ écriture in-

îëns Te" "AT. ''te apporté par deux inconnus,

à madame la princesse qT]p JéL?^
rappelait

tre heures accordé à M ro T
'^''\'^^ vingt-qua-

.ont expirait cJtTe nuH r?;fa't?:iiuL''n 'V'"

i^agard^re ehe? Ooriyif-im ' t> ^v :jonzaiiUc
. Pourquoi ? corn-
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ment ? Et cette lettre d.i lieutenant de police qui

annonçait sa mort ?

La princesse ordonna d'attpU'r. Elle monta

dans son carrosse et se fit mener rue Pavée St-

Antoine, l'i l'hôtel de Lamoisrnon. Une heure

api-ès, vingt gardes frnvaiscs, commandés par un

capitaine et cpiatre i-xonipts du Chatelet, biva-

quaient dans la cour do l'hôtel di- Lamoignon.

Nous n'avons ims (iiil)lié que la fête donnée

par M. le prince de Gonzaçue, à sa petite mai-

son derrière Saint-Maiiloire, avait pour prétexte

un mariage : le mariage du merquis de Chaver-

ny avec une jeune inconnue à qui le prince cons-

li'tuait une dot de ôO.OCO écus. Le fiancé avait

accepté, et nous savons que M. de Gonzague

croyait avoir ses rayons pour ne point redouter

le refus de l'épousée, (l est donc naturol que M. le

prince eût pris <1 'avance toutes ses mesures pour

que rien ne retardât l'union projetée. Le notaire

roval, un vrai notaire royal, avait été vonvo-

i|ué. Bien plus, le prêtre, un vrai prêtre, atten-

dait à la sacristie de Saint-Mairloiiv.

n ne s'agissait point d'un simulacre de noces.

Cotait un mariage valable qu'il fa'/e:^ "i M de

Gonzagvie, un mariage qui donnât droit s'ir l'é-

pouse à l'époux ; de telle sorte que la volonté de

l'époux put rendre indéfini l'exil de i'épouso.

Gonzague avait dit vrai. Il n'aimait pas le

sang. Seulement, quand les autres mo.\ens fai-

saient défaut, le sang ne forçait jamais Gonza-

gue à reculer.

Un instant, l'aventure de cette nuit aait mal

tourné. Tant pis pour Chaverny î Mais.dejiuis

que le bossu s'était mis en avant, les liiosi.-s pre-

naient une physionomil nouvelle et iii.."i!leuie. Le

bossu était évidemment un homme ù qui on pou
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vait tout demander Gonzague l'avait jugé d'uncoup d œil. C était un de ces êtres qui' font vo
lontierspayer a ) humanité l'injure de leur nro

Zh 1
"^"^ Pieu.m.t comme un fardeau troplourd sur leurs épaules.

^

-La plupart do.s bos.sus .sont méehant.s pensait

^nt^nf,"" \ ,

'" ^°''"' '' ^'"e^"''- Les bossusont souvent le cœur cruel, l'esprit robuste, parcequ Ils sont en ce monde comme en pays ennemi.Les bossus n'ont point de pitié. On n'en eutpoint pour eux. De bonne heure, la raillerie idio-
te frappa leur ame do tant do coups, qu'un calu<!
protecteur se fit autour de leur âme!
Chaverny ne valait rien pour la besongne indi-quée. Chaverny n'était qu'un fou ; le vin le

faisait franc généreux et bravo. Chaverny eût
ete capable d aimer sa femme et de s'agenouiller
devant elle après l'avoir battue. Le bossu.non.Le bossu ne devait mordre qu'un coup de dent
•nais en coup mortel. Le bossu était une véri-
table trouvaille.

Quand Gonzague demanda le notaire, chacun
voulut faii-e du zèle. Oriol, Albret, Montaubert,
Cidahse s élancèrent vers la galerie, devançant
Cocardasse et Passepoil. Ceux-ci se trouvèrent
seuls un instant sous le péristyle de marbre-Ma caillou, fit le Gascon, la nuit elle ne vapas finir sans qu'il gi-êle...

—Des horions! interrompit Passepoil • la tfi-
rouette est aux tapes.
—As pas pur! la main elle me démage! et toi'-Dame! il y a déjà du temps qu'on^na dansémon noble ami.
Au lieu d'entrer dans les appartem-nts du ha»,

ils ouvrirent la porte ejferieur« et . lescendirrnt
clan.=; le jardin. Il n'y avait plus trace de l'em
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buscade dressée par Gonzague au-devant Je la

maison. Nos deux braves poussèrent jusqu'à la

charmille où M. de Peyrolles avait trouvé, la

veille, les cadavres de Saldagne et .le Paënza.Pcr-

sonne dans la'*oliarmille.

Ce qui leur sembla plus étrange, c'est que la

poterne percée sur la ruelle était grande ouverte.

Personne dans la ruelle. Nos deux braves se

regardèrent. .

—Té! té! ce n'est pourtant pas Icu couiium de

Parisien qu'il a fait cela, murmura Cocardusse,

puisqu'il est là-haut depuis hier au soir.

—Sait-on ce dont il est capable ! riposta Pas-

sepoil.

Ils entendirent comme un bruit confus au cote

de l'église.

—Keste-là, dit le Gascon ;
je vais aller y voir.

Il se coula le' long des murs du jardin, tandis

que Passepoil faisait action à la pr.tcrne. Au

bout du jardin était le cimetièic! Sairit Magloire.

Cocardasse vit le cimetière plein de gardes fran-

çaises.

—Eh donc! ma caillou, fit-il en rcvc-nant, si

l'on danse, les violons ils ne manqueront pas !

Pendant cela, Oriol et ses compagnons fai-

saient irruption dans la chambre do tl jnzaçue,où

maître Griveau aîné, notaire royal, doniait pai-

siblement sur un sofa, auprès d'un guéridon .sup-

portant les restes d'un excellent ?oupci.^

Jo ne sais pas pourquoi notre siècle s'est achai-,

né contre les notaires. Les notaires sont g-'néra-

lement des hommes propres, fi-ais, bien n^ .>r.-is,de

mœurs très douces, ayant le riot jc! .r ru-c en

famille, et doués d'une rare aûi-ùtii .le coup d oeil

au whist. Ils se comportent bien \ table :
la

courtoisie chevaleresque s'est v£'fugl6e chez mx ;

ils sont galants avec les vieilles dames riches, et
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certes peu de Français portent aiu^si bien qieuxla cravate blanche, amie ries lunettes :l'or Letemps est proche où la réaction .-e fera. Chacn
Z^ T/^ convenir qu'un Jeune notaii-e f.lond,
grave et doux dans son maintian, et flou e ven-
tre naissant n'a pas encore acquis tout .on dé-
veloppement, est une des plus jolies fleurs denotre civilisation.

Maître Griveau aîné, notaire-tabellion-gardp.
notes royal et du Châtelet, avait l'honneur d'ê-
tre, en outre, un serviteur dévoué de M. lo princede Gonzague. C'était un bel homme de quarante
ans, gros, frais, rose, souriant, et qui faisait
plaisir à voir. Oriol le prit par un brl,. Cidali-
se par 1 autre, et tous les deux l'entraînèrent au
premier étage.
La vue d'un notaire causait toujo ;rs un cer-

tain attendrissement à la Nivelle : ce sont euxqui prêtent force et valeur aux donations entre

Maître Griveau aîné, homme de bonne compa-
'^me, salua le prince, ces dames et ces messieuis
avec une convenance parfaite. Il avait sur lui
la minute du contrat, préparé d'avance-
seulement, le nom de Chaverny était en tête de
la minute. Il fallut rectifier cela. Sur l'invita-
tion de M. Peyrolles, maître Griveau aîné s'assita une petite table, il tira de sa poche, encre
grattoir, et se mit en besogne. Gonzague et lé
.gros des convives étaient restés autour du bossu-Cela va-t-il être long? fit celui-ci en s'adres-
sant au notaire.
-Maître Griveau, dit le prince, vous compren-

jj^^^^>™Patience bien naturelle de ces jeunes

—Je demande cinq minutes, monseigneur, répli-qua le notaire. ' ^
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Esope II chiffonna son jabot d'une main, et

lissa de l'autre d'un air vainqueur les beaux che-

veux d'Aurore. ,. ., «
—Juste le temps de séduire une femme !

dit-il.

—Buvons ! s écria Gonzague, puisque nous

avons du loisir. Buvons à l'heureux hyménée !

On décoiffa de nouveau les flacons de Champa-

gne. Cette fois, la gaieté sembl lit naître tout à

fait. L'inquiétude s'était évanouie ; tout le

monde se s( tait de joyeuse humeur.

Dona CiHiz emplit elle-même le verre de Gonza-

—A leur bonheur! dit-elle en trinquant gaillar-

dement. . ,

—A leur bonheur! répéta le cercle riant et bu-

vant. „ .... ,

—Or çà! lit Esope II, n y a-t-il point ici quel-

que poète habile pour composer mon épitahla-

lame ?
,

—Un poète! un poète! cria-ton ; on deman-

de un poète !
, i •. i>

Maître Griveau aîné mit sa plume derrière 1 o-

reille. .

—On ne peut pas tout faire à la fois, prononça-

t-il d'une voix discrète et douce ;
quand j'aurai

fini le contrat, je rimerai quelques couplets im-

promptus.
Le bossu le remercia d'un geste.

_

—Poésie du Châtelet, dit Navailles ;
madri-

gaux de notaire. Niez donc que ce soit mainte-

nant l'âge d'or !
, c ^

Qui songe à nier ? répartit Noce ; les fontai-

nes vont produire du lait d'amandes et diu vm
mousseux. .

—C'est sur les chardons, ajouta Choisy que

vont naître les roses.

—Puisque les tabellions font des vers !
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lei: ïartioT"^^^'^ ^ "'' -- -e orgueil-

terons-nous ainsiT^idoLur '^^ '•^P"*-"'^«-
négligé. Et moi ,.„] u, .

manée est en

ienesuisSscoffe^tr'''^» ' je fais honte !

bossu: nÏSemf'enS;;^' '"r'^^^»'
ajouta le

le, mesdames •' ^ ^"^^^ P^'^'^'^ d'une oorbeil-

'au{ip;tÏÏLtSrP--' «nous

vaiilï;""
^"^'^''^ ^« J'--"er, bossu! dit Na-

Esope II avait un miroir H'.,«„
gne de l'autre "°^ ""*»«' «n Pei-

PII *°f
nan.t ^-ers Navailles :

'

M. de' cSa' rUto"'' T"""^ ^-« ê*- ^
votr. ambitîoT' Hk ^tV±-''' °" P^"*°* ^
M. OrioJ est à «n» !!! •.

™°' comme ce cher

velle JtJn avaricf.'Ô'
'°'"^' '^"« -""'i^ Ni-

votre péché canitaTt'- ""f
^°"' ^'^'^^ ^^^^ à

.ef_aite^mo?r d! s^lTou^s pla^
''''' ^'--

né/ofpeufsigr "™* '"^"^ «"-- -•

da^Go^rgr ""' '" ''°'"^ ^^^ ---? deman.

-Je les ignora, répondit le notaire.

-Signez toujours, monseigneur, repartit Esop.
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II d'un ton léger ; signez aussi, messieurs, car

j'espère bien que vous me ferez tous cet honneur.

J'écrirai mon nom moi-même ; c'est un drôle de

nom, et qui vous fera rire.

—Au fait, comment diable peut-il s'appeler ?

dit Navailles.

—Signez toujours, signez. Monseigneur, j'aime-

rais vos manchettes pour cadeau de noce.

Gonzague détacha aussitôt ses manchettes de

dentelle et les lui jeta à la volée. Puis il s'ap-

, -ocha Je la table pour signer. Ces messieurs

'•.'ingéniaient à trouver un nom pour le bossu.

—Ne cherchez pas, dit-il en agrafant I^ man-

chettes de Gonzague, vous ne trouveriez jamais.

Monsieur de Navailles, vous avez un beau mou-

choir brodé !

Navailles lui donna son mouchoir. Chacun

voulut ajouter quelque chose à sa toilette : uno

épingle, une boucle, un nœud de rubans. Il se

laissait faire et s'admirait dans son miroir. Ces

messieurs, cependant, signaient chacun à son

tour. Le nom de Gonzague était en tête.

—Allez voir si ma femme est prête ! dit le bos-

su à Choisy, qui lui attachait un jabot de mali-

nes.

—La mariée ! voici la mariée ! cria-t-on à

ce moment.
Aurore parut sur le seuil du boudoir, en blanc

costume de mariée, et portant dans ses cheveux

les fleurs d'oranger symboliques. Elle était belle

admirablement, mais ses _ traits pâles gardaient

cette étrange immobilité' qui la faisait ressem-

bler à une charmante statue. Elle était toujours

sous le coup du maléfice.

Il y eut il sa vue un long murmure d'admira-

tion." Quand les regards se détournèrent d'elle
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Il prit sa main des mains de dona Cruz ani l„

oiuxe parfaite. En so retournant pour sauner I»

nn^decoca^âis^;'i:r^,!ir"rrt^
avec «on compagnon Passepoil. Esope Jl'wde

1 œil en touchant s6n flanc d'unS m^TCacardasse comprit, car i, lui barra t passion

to^ï'piï?^' /' '"^"'^•- '"•^'^- ^hose à ta

-Quoi donc? quoi donc? fit-on de toutes parts
^^
-Quoi donc? i^.péta le bossu lui-même bi™ ht
-As pas pur! i-^pliqua Je Gascon. Depuis

' — i ' • ^n'iiqua Je liasquand un gentilhomme se marie-t-ilLe np fil* «.'.,_ „..• 1
ans épée ?

l'honorable as

- o —-".iiiuiK ^<e marie-
Le ne fut qu'un cri dans toute

sistance.

—.Je ne SUIS pas habitué (Vin ,•« u '

mouvements.
•'"'"'e. Cela wnerait mes

Parmi toute» ces épt-es de parade, i .V avait

c'était
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—11 n'est lias Ix-soin, il n'est pas besoin ! répé-

tait Esope II.

On lui ceignit l'épée en jouant. Oocarlrisse et

Passepoil remarquèrent bien qu'en toucliant la

garde, sa main éprouva comme un frémis.-i.îment

involontaire et joyeux. Il n'y eut que Co-ar-

dasso et Passepoil à remarquer cela. Quand on

lui eut ceint l'épée, le bossu ne protesta plus.

C'était chose faite. Mais cette arme qui pen-

dait à son flanc lui donna tout à coup un f-ur-

croit de fierté. Il se prit à marcher en se j'ava-

nant d'une façon si burlesque, que la u,aieié éc.a-

ta de toutes parts. On se rua sur lui pour l'em-

brasser ; on le pressa, on le tourna et letoama

comme une poupée. Il avait un succès fou. 11

se laissait faire bonnement. Arrivé devant la

table, il dit :

—La! la! vous me chiffonna/. Ne serrez pas

ma femme de si près, je vous prie, et domiez moi

trêve, messieurs mes bons amis, afin cjia nous

puissions i-égulariser le contrat.

Maître Griveau aîné était toujours assis devant

la table. Il tenait la plume en arr5t au dessus

de la tête du contrat.

—Vos noms.s'il vous plaît, dit-il vos prénoms,

qualités, lieu de naissance ...?

Le bossu donna un petit coup le r'«!'J dans la

chaise du notaire-tabelh )-i-garde-iiot.?s. Le.u: i

se retourna pour regard.^r.

—Avez-vous signé? demanda le bossu.

—Sans doute, V'pondit maît e Griveau a'.))';.

- Alors, allez en paix man brave hc.mmo, ni le

bossu, qui le poussa de c.'jlé.

r. s assit gravement à a place, '".t 1 s-itnbleo

de r.vo- Tout ce que taisait le bossa était désor-

mais matière à hilarité.
*
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-Pourquoi diable veut-il écrire son no,„ luimême ? demanda cependant NavaiMo.
PeyrolJes causait bas .1 vec M. de Oo .-a'. ,. f„„haussait les épaules. Peyrolles vov^i* dJn's

"

qui se passait un sujet <linouiétud». C n,^,'
se moquait de lui et l'appelait trcmbl .•,;.

^
-Vous allez voir! répondait cep.n.l-.r.r, 1, l„w

su a la question de Na/ailîes.
Il ajouta avec son petit ricanement sec

vous allez voir: buvez en attendant.

ifL'"""'* '°° ''°"'^"- ^'^ ^«"«« s'cixo^lii-entf

maiXre'^S: '
'^'''' '^ ''^^^ ^''"-

r^iri,"/'*^'^'
''^P^ ' "*-" «" essayant de laplacer dans une position moins gênante

Nouvel éclat de rire. I^ bossu s'ombarrassa..

ZJnT r^P "'
'^T''

'°" ^'^^^'^ -i» guerre. La

Ste ^""P'*'* P""'^ lui' un instrument de

—Il écrira ! firent les uns.
-Il n'écrira pas ! ripostèrent les autres

l'éïl H '7
^" "°'"*''', "*" l'i'^Patience, arracha

Ltuà -.°"^T.^* '^P^'*^ toute nue sur la

i^iïrr '^J'o'-
'^n rit encore. Cocardasse

serra le bras de Pasisepoil.

laXÏ"'*'^""'
''°'''' ^'*'"'''^* *°"* P''^*' gromme-

-Gare aux violons! mumura frère Passepoil.

heui^^'"
P^"''"'^ ''"^'* '°"'='^«'^ q^at"^"

l»"^?,!!"^^-
mademoiselle, dit le bossu, qui tendit

la plume a Aurore.
Elle hésita: il la regarda.
- Signez votre vrai nom, niurmura-t-il, puis-que vous le savez !

' ^

Aurore se pencha sur le parchemin et signe,
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On vit dona Cruz, penchée au-dessus de son

épaule, faire un vif mouvement de surprise.

— Est-ce fait ? est-ce fait ? demandèrent les

curieux.

Le bossu, les contenant d'un geste, prit la

plume à son tour et signa.

— C'est fait, dit-il. Venez voir : ça va vous

étonner ! ..^,11
Chacun se précipita. Le bossu avait jeté la plu-

me pour prendre négligemment l'épée.

— Attention ! murmura Cocardasse junior.

— On y est ! répondit résolument frère Passe-

poil.

Gonzague et PeyroUes arrivèrent les premiers.

Gonzaguo et Peyrollcs, en voyant l'en-tête du

contrat, reculèrent de trois pas.

— Qu'y a-t-il ? Le nom ? le nom ? criaient

ceux qui étaient par derrière.

Le bossu avait promis d'étonner son monde, il

tint parole. On vit en ce moment ses jambes dé-

formées se redresser tout à coup, son torse gran-

dir, et l'épée s'affermir dans sa main.

— As pas pur ! grommela Cocardasse, lou

couquin faisait bien d'autres tours de désossé

dans la cour des Fontaines, quand il était petit!

Le bossu, en se redressant, avait rejeté ses

cheveux en arrière. Sur ce corps droit, robuste

élégant, une noble et belle tête rayonnait.

_ Venez le lire, ce nom ! dit-il en i3r-.iienant

son regard étincelant sur la foule stupéfaite.

En même temps, le bout de son épee piqua la

^'Ss'ks regards suivirent ce mouvement Une

grande clameur faite d'un seul nom emplit la

salle.

— Lagardère ! Lagardère !
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rrZ.n!^^^^^'^'
'^^^^ ''^'"'"' Lagardère. qui nemanque jamais au rendez-vous qu'il donne «-

Dans ce premier mouvement de stupeur, il au-rait^ pu percer peut-être les rangs de ses ennemisen desordre Mais il ne bougea pas 11 ten"t

pori„T";î VT ^'•«•"b'-t^ -"- contre sa

TZZ 'w^
*"!"•' '• "^'^'^ ''«P^^e haute. Cocar-dasse et Passepoil, c;ui avaient dégainé tous

dev'C «"""'T
^'*'°"* ^'^^•"^'••^ lui-^Gonzag^:degama a son tour. Tous ses affidés l'imitèrent.

Jin somme, .Is étaient au moins dix contre un.

rovron^i
'"'"•'"* ?^•'''**' •"^••^ •«-" deux camps.

Peyrolles la saisit à bras-le-corps et l'enleva.

m7J °^
,

P*"' "^^^ ''"^ •'"'"""' s-^rte d'ici,messieurs
! prononça le prince, la pâleur aux lè-vres et les dents serrées. En avant

'

LrentTl!!'"''
^°1' ^^:'''^'' ^'''^""™ «* '«^-^ autres

gentilshommes chargèrent impétueusement, ^a-gardère n avait pas m^me mis la talile entre luiet ses ennemis. Sans lâcher la main d'Aurore, ila couvrit et se mit en garde. Cocardasse et Pas-
sepoil 1 appuyaient à droite et à gauche.

«nT;;
J*" >*'"• ""^ ^'''"°"

•
f't 1" Gascon, nous

h^^T^ " Tu '^''P"'^ P'"'^ do «i'^ mois
! Vabien ! Tron de l'air !

— J'y suis ! cria Lacrardère
première botte.
Après quelques secondes, les gens de Gonzague

reculèrent. Gironne et Albret irisaient sur le .oldans une mare de sancr.

iJ^nwf^''''
^^ '''" '^'^"'^ ^^^^^^' ^'^ns blessures,

srnî ch^c*^""^^
*^"''^ ^î'^^"-- "^"^daient le

- Monsieur de Gon.amio, tlit FaLrardèro vousavez voulu faire une narrrlin ch rinvi^o-p Le m.inage est bon. il a votre propre signanTre.

en poussant .sa



— En avant ! en avant ! cria le prince, qui
écumait de fureur.

Cette fois, il s'avançait tn tCte de ses gens,
Quatre lieures de nuit sonnèrent à la pendule.
Un grand bruit se fit au deliors, .'t des coujjs re-
tentissants furent frappi-s ù Ja porte extérieure,
tandis qu'une voix criait :

— Au nom du roi !

C'était un aspect étrange que celui de ce salon
où l'orgie laissait partout ses traces. La table
était encore couverte do mets et de flacons à de-
mi vides. Les verres renversés çà et là, mettaient
do larges taches de vin parmi les sanglantes écla-
boussures du combat. Au fond, du côté du cabi-
net où naguère était la corbeille du mariage, et
qui maintenant servait d'asile à maître Griveau
aîné plus mort que vif, le trroupe composé de La-
gardère, d'Aurore et de deux prévôts d'armes se
tenait immobile et muet. Au milieu du salon,
Gonzaguo et ses gens arrêtés dans leur élan par
ce cri :

" Au nom du roi !
" regardaient avec

épouvante la porte d'entrée. Dans tous les coins,
les femmes, folles de terreur, so cachaient.
Entre les deux groupes, deux cadavres dans

une mare d'un rouge noir.

Les gens qui frappaient à cette heure de nuit à
la porte de M. le prince de Gonzague s'atten-
daient bien sans doute à ce qu'on ne leur ouvri-
rait point tout de suite.

C'étaient les gardes françaises et exempts du
Chiitelet que nous avons vus succesivement dans
la cour de l'hôtel de Lamoignon et au cimetière

Saint-Magloire. Leurs mesures étaient prises d'a-

vance. Après ois sommations faites coup sur
coup, la porte, soulevée, fut jetée hors de ses

gonds. Dans le salon, on put entendre le bruit de



la marche des soldats. Gonzague eut froid jusque
dans la moelle de ses os. Etait-ce la justice qui
venait pour lui ?

— Messieurs, dit-il en remettant l'cpée au four-
reau, on ne résiste pas aux gens du roi.
Mais il ajouta tout bas :— Jusqu'à voir.

Baudon de Boisguiller, capitaine aux gardes,
parut sur le seuil et répéta :— Messieurs, au nom du roi !

Puis, saluant froidement le prince de Gonzague
il s'effaça pour laisser entrer ses soldats. Les
exempts pénétrèrent à leur tour dans le salon.— Monsieur que signifie ceci ? demanda Gon-
zague il s'effaça pour laisser entrer ses soldats.
Les exempts pénétrèrent à leur tour dans le sa-
lon.

— Monsieur, que signifie ceci ? demanda Gon
zague.

Boisguiller regarda les deux cadavres gisant
sur le parquet, puis le groupe composé de La-
gardere et ses deux braves, qui gardaient tous
trois l'épée à la main.
— Tudieu

! nnirmura-t-il
; on di àt bien que

c était un fier .soldat ! Prince, ajouta-t-il en se
tournant vers Gonzague, jo suis cette nuit aux
ordres de la princesse votre femme.
— Et c'est la princesse ma femme... ? commen-

ça Gonzague furieux.

^
Il n'acheva pas. La veuve de Ncvers paraissait

a son tour sur le seuil. Elle avait ses vêtements
de demi. A la vue de ces femmes.de ces pointures
caractéristiques qui couvraient les lambris à lavue de ces débris mêlés de débauche et de batail-
le, la princesse rabattit fçon voile sur son visage— Je ne viens pas pour vous, monsieur, dit-
elle en s adressant à son mari.
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Puis, «'avançant vo.« Lagardère •

'^^^'-^l^^r^.^'-r'^^^^. «non.
assemblés, rendez ;ot.? ^I^V ' ^^ ^"^*'' '""*

-re, q^rïf'co^^rl^ll'r ' ''^"^"^'«^ ^-
- Messieurs. pour«ni • t f ' '"' "^*'"'^-

tourna vers lo; S,'' Vaiti^''r"'r*'' ^"' ««
Lagardère iWn -' -^ ^°*''' devoir.

de Bo^SerSonTa^irerr "'^^
'"'' «^d-

pas un mouvement ^f '^^ ^'^"^ »« faisaient
rôle. Quand B^^C ZT-'^^'T P"' "«>« P'^
porte à Lagardèrë cel, .•

""^"'"'"" «"«nfa la
«e la Princfsselè''Go1,"„T', ' ''''7^^ ^"^'^ °>^da-
Aurore par la main " ' '" *™''"t *««iours
— Madame, dit-il i'Mma v^e pour défenci;e votro^i}?

*'"'"'"
'^^ ''°°"'"'-"

~- Ala fille ! rénét» i„ '

trembla.
'^''^^ ^^ P>'ncosse, dont la voix

r ^' ™fnt •' dit Gonzaeue
•Lagardêre ne releva nninl' .. • .

r"-^ï?»î=liiï-=- P

vers.
^''"•^- *'o'« mademoiselle de Ne-

-"""uchl^nTa Sts'^ ^^ "^^^ '^^ ^« 'a fille

'oreytombaenpCant ur,'*"
'

'"' A""
yeux de Lagardère ^^ '''™^ ^'«t aux

^r P-tie sTn^Tnl'
•'-'*-"

^" ^^^-"* «^-
n'a plus q,,^ vous '

«"^«'««e
; aimez-k : elle

rir^àï ?ir4:.f:?jr '^ - -^- p°- --— Adieu .,
P""^"*» doucement.Jiaieu, Aurore, reijr;+ îl . «

' '^^P"*-"; nos fiançailles



— 224—

n'auront pas de lendemain. Gaidez. ce contrat

qui vous fait ma femmo devant les hommes, ain-,

^i que vous l'étiez devant Dieu depuis hier. Ma-

.lame la princesse vous pardonnera cette mésal-

liance contractée avec un mort.

Tl l.aisa une dernière fois la main de la jeune

fille, salua profondément la princesse, et gagna

la porte en disant :

— Conduisez-moi devant mes jutres ,

'**'.




